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Í S R A É L I T E S .
E peuple que Dieu ~
avoitchoiíl pour con- Dissei# 
ferver la véritablè J? E
T> V  ■ ’  r  \ 1 K.AITE,’-ixeiigion julques a 

la prédication de l ’Evangile , 
eft une excellent modele de la 
vie humaine la plus conforme 
à la nature. Nous voyons dans 
fes moeurs les manieres les plus 
raifonnables de fubfifter , de 
s’occuper 3 de yiyre en fociécé;

A



2 L e s . M( EURS  
nous y pouvons apprendre non- 
feuiement la morale, mais en- 
core 1’oeconomie & la politi- 
que.

Cependant ces moeurs font 
fi différentes des nôtres , que 
dabord elles nous choquent. 
Nous ne voyons chez les If- 
raélites ni ces titres de noblef- 
fe , ni cette multitude d^offices , 
ni cette diverfité de conditions, 
qui fe trouve parmi nous : ce 
ne font que des Laboureurs & 
des Betgers ; tous travaillant de 
leurs niains , tous mariés , ôc 
comptant pour un grand bien 
la multitude des enfans. Les 
diílindions des viandes &  d’a- 
nimaux mondes &  immondesj 
&  les frequentes purifications , 
nous paroiífent des cérémonies 
incommodes : les facrifices fan~ 
glans nous dégoutent. Nous 
yoyons d’ailieurs que ce peu~



D E S  I S R A É L I T E S .  £ 
ple étoit enclin à 1’idolâtrie : 
que 1’Ecriture à ce fujet lui re-< 
proche fouvent fon indocilité , 
&  la dureté de fon cosur : que 
les Peres de PEglife le traitent 
de grolTier &  de charnel. Tout 
cela joint à un préjugé confus , 
que ce qui eft le plus ancien , 
eft toujours le plus imparfait, 
nous perfuade aifément que 
ces hommes ctoient brutaux 9 
&í ignorans, & que leurs moeurs 
font plus méprifables qu’admi~ 
rabies.

De-là vient en partie que les 
faintes Ecritures , furtout cel- 
les de 1’ancien Teftament, font 
íi peu iües, ou avrec fi peu de 
fruit. Les bons Chrétiens , qui 
ne fe font pas encore défaits de 
ces préjugés , font rebutés par 
cet extérieur des moeurs étran- 
geres. Ils attribuçnt tout fans 
diílinclion; à fimperfettion dç
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bancienne Loi , ou croyent 
que íòus cette écorce , font 
caches des myftères, qu’ils n’en- 
tendent pas. Ceux qui n’ont 
pas aíTez de foi & de droiture 
de coeur, font tentes fur ces 
apparences , de méprifer l ’E- 
criture même , qui leur paroít 
remplie de chofes bailes ; ou 
bien iis en tirent de mauvaifes 
conféquences , pour autorifer 
leurs crimes.

Mais quand on compare les 
moeurs des Ifraélites avec cel- 
les des Romains  ̂ des Grecs , 
des Egyptiens , & des autres 
peuples deTantiquité, que nous 
eílimons le plus , ces préven- 
tions s’évanouiífent. On voit 
qu5il y a une noble fimplicité , 
meilleure que tous les rafíne- 
mens; que les Ifraélites avoient 
tout ce qui étoit bon dans les 
moeurs des autres peuples de
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leur tems ; mais qu’ils étoient 
exempts de ia plupart de leurs 
défauts } &  qu’ils avoient fui: 
eux Favantage incomparable de 
fçavoir ou doit fe rapporter ton- 
te la conduite de la v ie , puif- 
qu’ils connoiííoient la vraie Re- 
ligiçm, qui eft le fondement de 
la morale.

On apprend alors à diftin- 
guer, dans ce que leurs moeurs 
ontde choquant pour nous,ce 
qui eft effedlivement blâmable; 
ce qui vient de la feule diftance 
des.tems’ & des lieux , étant 
de foi indifferent ; & ce qui 
étant bon de fo i, ne nous dé- 
plaít que par la corruption de 
nos moeurs. Car une grande 
partie de la différence qu’il y a 
entre eux &  nous , ne vient 
pas de ce que nous fommes 
plus éclairés par le Chriftianif- 
me ; mais de ce que nous fom-

A  iij



6  L e s  M ® u r s  
mes moins raifonnables. Ce 
n’eft pas le Chriftianifme qui a 
introduit cette grande inégalité 
de conditions ? ce mépris du 
íravaiC cet amour du jeu, cette 
autorité des femmes &  des jeu- 
nes gens, cette averíion dela 
vie íimple & frugale qui nous 
rend íi différens des Anciens. 
De ces Paíteurs & de ces La- 
boureurs, que nous voyons dans 
leurs Hiftoires , chez qui Par- 
gent étoit de íi peu d’uíage, & 
les grandes fortunes fi rares ; 
on en eut fait plus aiíement de 
bons Chrétiens , que de nos 
Courtifans , de nos Praticiens, 
de nos Financiers , & de tant 
de gens qui paíTent leur vie dans 
une pauvreté oiíive & inquiete. 
C ’eft ce qui paroítra mieux 
par le portrait que je ferai des 
moeurs des Chrétiens , après 
ayoir décrit celles des líraélites.
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Àu refte, je ne prétends point 

ici faire un panégyrique, mais 
une Relation très-íimple ; com- 
me celles des voyageurs , qut 
ont vü des pais fort éloignés. 
Je prétends donner pour bon , 
ce qui eft bon : pour mauvais , 
ce qui eft mauvais y pour indif- 
férent , ce qui eft indifférent. 
Je demande feulement que le 
Leéteur fe défaíle de toutes for
tes de préventions , pour ne ju- 
ger de ces moeurs que par le 
bon fens , &  par la droite rai- 
fon. Je le prie de quitter les 
idees particulieres de notre pais 
&  de notre tems > pour regar- 
der les Ifraélites dans les cir- 
conftances des tems & des lieux 
oü ils vivoient; pour les com- 
parer avec les peuples qui ont 
été les plus proches d’eux, & 
pour entrer ainíi dans leur ef- 
prit & dans leurs maximes.

A  iv
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Car il faut tout-à-fait ignorei 

1’Hiftoire , pour ne pas voir la 
grande différence qu’apporte 
dans les moeurs la diílance des 
tems & des lieux. Nous habi- 
tons le même pais quont'ha
bite les Gaulois , &  enfuite les 
Romains. Combien fommes- 
nous éloignés de la maniere de 
vivre des uns &  des autres, & 
même de celle des Francois 
qui vivoient il y a fept ou huit 
cens ans ? Et dans ce íiécle ou 
nous fommes , quel rapport y 
a-t-il entre nos moeurs , &  cel- 
les des Turcs, des Indiens, ou 
des Chinois ? Donc íi nous joi- 
gnons les deux efpéces d’éloi- 
gnement, nous n'aurons garde 
de nous étonner que les hom- 
mes qui vivoient en Paleftine , 
i l y a  trois mille ans , euííent 
des moeurs différentes des nô- 
tres '} nous admirerons plutôt
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ce que nous trouverons con
forme.

li ne faut pas toutefois s’i- 
maginer que ces changemens 
foient réglés , & fuivent un pro- 
grès toujours égal. Souvent des 
pais fort proches font fort dif- 
férens, par la diverfité des re- 
ligions & des dominations ; 
comme aujourd’hui 1’Efpagne 
& 1’Afrique , qui fous 1’Empire 
Romain étoient uniformes. Au 
contraire , il y a aujourd’hui 
grande relation entre 1’Efpagne 
& rAliemagne;qui n’en avoient 
aucune du tems des Romains. 
II en eft de même à proportion 
de ia difference des tems. Ceux 
qui ne fçavent pas FHiftoire , 
ayant oui dire que les hommes 
des fiécles paífés étoient plus 
fimples que nous , fuppofent 
que le monde va toujours fe ra- 
finant} ôc que pius on remonte
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dans FAntiquité, plus on trouve 
les hommes groíTiers & igno- 
rans.

II nen eíl pourtant pas ainíi 
dans les pais qui ont été habi- 
tés fucceirivement par diverfes 
nations ; les révolutions qui y 
íont arrivées , y ont amené de 
tems en tems la riiifere &: Fi- 
gnorance , après la profpérité 
&  la politeíTe. Ainíi 1'Italie eíl 
en bien meilleur état quelle 
n’etoit il y a huit cens ans: mais 
huit cens ans auparavant, fous 
les premiers Céfars , elle étoit 
plus heureufe & plus magnifique 
qu aujourd’hui. íl eft vrai qu’à 
remonter encore huit cens ans, 
vers le tems de la fondation de 
Rome j on trouveroit la même 
Italie beaucoup moins riche ôc 
moins polie , quoique dès-lors 
fort peuplée ; & plus on iroit 
au-delà ; plus on la verroit pau-
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Vre & fauvage. Lcs Nations 
ont leur age à proportion com* 
me les hommes. L ’état le plus 
íloriíTant des Grecs eft fous Ale
xandre; des Romains, fous Au- 
guíle ; des Ifraélites } fous Sa- 
íomon.II faut donc diílinguer en 
chaque peuple fes commence*- 
mens , fa plus grande profpé- 
ricé j & fon déclin. Nous con- 
íidérerons ainíl les Iiraélites 
dans toute 1’étendue du tems 
oíi ils ont fubfifté , depuis la 
vocation d’Abraham , jufquà 
la derniére ruíne de Jérufalem. 
Ceft un efpace de plus de deux 
mille ans , que je partage en 
trois, fuivans trois états diffé- 
rens de ce peuple ; le premier, 
des Patriarches ; le fecond des 
Ifraélites , depuis la íbrtie d’E- 
gygte , jufqifà la captivité de 
Babylone ; le troifiéme ? des
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Juifs depuis le retour de la cap- 
tivité, jufqu à la prédication de 
TEvaneile.

jj Les Patriarches vivoient no- 
l .  P a r t . blement dans une grande abon-

ch«2 Leur ^ance > & toutefois leur vie 
NobleJe. étoit fimple & laborieufe. Abra- 

ham connoiffoit toute la fuire 
defes Ancêtres, & n ’avoit point 
altéré fa NobleíTe^ puifqifil s’é- 
toit marié dans fa famille. II 
eut grand íoin de donner une 
femme de la même race à ce 
Fils , fur qui tomboient toutes 
les bénédiclions que Dieu lui 
avoient promifes ; &  Ifaac fit 
obferver à Jacob la même loi.

La longue vie des peres leur 
donnoit moyen de bien élever 
leurs enfans, tk de les rendre 
de bonne heure folides &  fé- 
rieux. Abraham avoir vécu plus 
d un fiécle avec Sem , & pou- 
yoit avoir appris de lui l ’état du
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monde , avant le déluge. II ne 
quitta point fon pere Tharé ,  
ôc avoit au moins foixante ôc 
dix ans quand il le perdit. Ifaaç 
en avoit foixante ôc quinze 
quand Abraham mourut , ÔC 
ne le quitta point non plus , 
que nous fçachions. II en eft 
de même à proportion des au- 
tres Patriarches. Vivant íi long- 
tems avec leurs peres , il pro- 
fitoient de leurs expériences ÔC 
de leurs inventions , ils fui- 
voient leurs defíeins , ôc s’affer- 
miíToient dans leurs maximes ; 
ils devenoient conftans ôc égaux 
dans leur conduite. Car il n’é- 
toit pas facile de changer ce 
qui avoit été bien établi par 
des hommes qui vivoient en- 
core , ôc les vieillards confer- 
voient Fautorité non-feulement 
fur les jeunes gens, mais encore 
fur les vieillards moins âgés.
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La mémoire des chofes paf- 

fées fe pouyoit aifément con- 
ferver, par la feule Tradition 
des vieillards , qui aiment na- 
turellement à raçonter , & qui 
en avoient tant le loifir. Ainíi 
ils n’avoient pas grand beíòin 
cTécrire ; &  il eft vrai que nous 
ne voyons aucune mention d’e- 
çriture avant Moife. Toutefois 
ii femble difficile que tant de 
nombres qu’il nous rapporte fe 
fuflent confervés dans la mé
moire des hommes : 1’âge de 
tous les Patriarches depuis A- 
dam, les dates précifes du com- 
mencement & de la fin du dé- 
luge , & les mefures de i’Ar~ 
che. Je ne vois point icilané- 
ceílité de recourir au miracle , 
&  à la révélation : il eft plus 
vrai - femblable que Pécriture 
étoit trouvée dès devant le dé- 
luge j auííi-bien cjue les inftru?



D E S  I S R A É L I  T E S .  15a 

mens de muíique, qui 11’etoient 
pas fi néceffaires. Mais quoique 
Moife pút avoir appris par des 
voyes naturelles la plupart des 
faits qiul a écrits , nous ne 
laiííons pas de croire qu’il a été 
conduit parle Íaint-Efprit, pour 
écrire ces faits plutôt que d’au- 
tres , &  les exprimer par des 
paroles convenables.

Dailleurs les Patriarches 
étoient foigneux de coníerver 
la mémoire des événemens 
coníidérables , par des autels, 
des pierres dreíTées , &  d’autres 
monumens folides. Ainfi Abra- 
ham éleva des autels aux divers 
Üeux oü Dieu lui étoit apparu. 
Jacob confacra la pierre qui 
lui avoit fervi de chevet pen~ 
dant le fonge myftérieux de l ’E- 
chelle , &  nonama Galaad , le 
monceau de pierres qui fut le 
ligue de fòn alliance avec La-

Gen.iv. iz .

Gen.xu. S. 
Gen. x i i x . 
18.

Gen.
XXVIII.4 S.
Gen. xxxi.4s.
Gen. xxvi. 
18. & c .
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ban. De ce genre étoit le Sé- 
pulcre de Rachel, le puits nom- 
mé Berfabée , & tous les au- 
tres puits dont parle PHiftoire 
d’Ifaac. Quelquefois ils fe con- 
tentoient de donner aux lieux 
de nouveaux noms. Les Grecs 
&  les Romains en difoient au- 
tant de leurs Héros , dont les 
plus anciens approcboient du 
tems des Patriarches. Toutela 
Grece. étoit pleine de leurs mo- 
numens , &  Enée feul en avoit 
laifie dans tous les lieux ou il 
paíía en Grece, en Sicile &  en 
Italie.

Les noms des Patriarches 
■ étoient encore une efpéce de 
monumens plus íimples ôc plus 
familiers. Ils fignifioient ce que 
leur naiífance avoit eú de íin- 
gulier , ou quelque faveur re~ 
cuè de Dieu. Ainíi c’étoit com- 
£ne une hifloire abrégée j cat

ils
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ils avoient foin d’expliquer à 
leurs enfans la raifon de ces 
noms , &  on ne pouvoit feuíe- 
ment les prononcer , fans en 
rafraíchir la mémoire. Ce foin 
de la poílérité , &  cette pré- 
voyance pour Pavenir , mar- 
quent des ames nobles &  gran
des.

Les Patriarches étoient par- 
faitementlibres, & leur famille 
étoit un petit Etat , dont le 
pere étoit comme le Roi. Car 
que manquoit-il à Abraham de 
ce qui fait les Souverains , fi- 
non de vains titres , &  des cé- 
rémonies incommodes ; il n’é- 
toit fujet de perfonne, les Rois 
faifoient alliance avec lui ; il 
faifoit la guerre &: la paix quand 
il vouloit. Les Princes ont re- 
cherché falliance ddfaac ; ôc 
Ifrael, Jacob & Efaii fe ce n- 
fervérent dans la mime iildé-

B
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pendance. Ii ne faut donc pas 
que lesmots nous en impofent, 
ni que nous regardions Abra- 
ham comme moindre qu!Am- 
pharel, ou Abimélech , parce 
que PEcriture ne le norame 
pas Roi comme eux. II valoit 
bien fans doute un de ces qua- 
tre Rois , qu’il défít avec fes 
troupes domeftiques , &  le fe~ 
cours de ces trois Alliés. L a 

Gen, xiv. plus grande différence eft qudl 
ne s5enfermoit point comme eux 
dans des murailles , &  que fon 
Etat le fuivoit par tout ou ii 
lui plaifoit de camper. Tout ce 
que nous avons d'"hifloires di
gnes de foi j ne nous fait voir 
en ces tems - là que de fort 
petits Royaumes , rnêrne en 
Orient; &  dans les autres pa’is5 
nous les trouvons encore fort 
petits long-tems après,

La richeífe des Patriarches
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confiíloit principal em ent en bef- 
tiaux. II falloit quAbraham en 
eüt beaucoup^ quand il fut obli- 
gé de fe féparer de íon neveu 
L o t , parce que Ia terre ne les 
pouvoit contenir enfemble. Ja- 
cob en avoit un grand nombre, 
quand il revint de Méfopota- 
mie , puifque le préfent qu’il fit 
à fon frere Efaíi, étoit de ypc. 
piéces de bétail : &  Ton y voit 
queíles efpéces de betes iis 
nourriíToient ; des chevres, des 
brebis , des chameaux , des 
boeufs &  des ânes. II n’y avoit 
ni chevaux , ni pores. C etoit 
ce grand nombre de troupeaux, 
qui leur faifoit tant eftimer les 
puits &  les citernes , dans un 
pais qui n5a point d’autres ri- 
vieres que le Jourdain , &  ou 
il ne pleut que rarement.

Ils avoient encore des Ef- 
clayes : &  Abraham devoit en

B ij

nr.
Leurs biens 
& leurs oc- 
cupations.

Gen. xirr.

Gen XXXIX, 
16% &c»
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avoir un grand nombre, puíA 

Cen. xiv. qu’entre ceux qui étoient nés 
chez lui 3 & qiril avoit exerces, 
il arma juíques à trois cens dix- 
huit hommes. II devoit avoir 
à proportion bien des enfans , 

Cen. xiii. des vieillards ,  des femmes,  &c 
des efclaves achetés. A fon re- 
tour d’Egypte , il eft dit qu’il 
étoit riche en or &  en argent. 

Cen. xxiv. Les braíTelets &  les pendans 
Ge».xxiii. doreilles que fon Serviteur 
*6, Eliéfer donna de fa part à Re- 

becca , étoient de íix onces 
d’or: &  racquifition de fon Sé~ 
pulcre fait voir qu’ils avoient 
dès-lors 1’ufage de la monnoye. 
On voit qifils ufoient de par- 

Gf«.xxvn. fums &  d’habits précieux, par 
ceux d’Efaii, dont Jacob fe fer- 
vit pour recevoir la bénédic- 
tion de fon pere. '

Avec toutes ces richefles , 
ils étoient fort laborieux, tou-

i
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jours à la campagne, loges fous 
des tentes , changeant de de- 
meure fuivant la commodité 
des pâturages ; par conféquent, 
fouvent occupés à camper &  
à décamper , &  fouvent en 
marche ; car ils ne pouvoient 
faire que de petites journées , 
avec un íi grand attirail. Ce 
neft pas qu’ils ífteuífent pu bâ- 

■ tir auíTi-bien que les autres ha- 
bitans du même pais ; mais ils 
préféroient cette maniere de 
vie. Elle eft fans doute la plus 
ancienne, puifquil eft plus aifé 
de dreíTer des tentes , que de 
bâtir des maifons j &  elle à 
toujours paííé pour la plus par- 
faite , comme attachant moins 
les hommes à la terre. Auííi xi. 7. 
elle marquoit mieux 1’état des I3- 
Patriarches , qui nhabitoient 
cette terre que comme des 
yoyageurs ; attendant les pro-
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x. 10.
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meffes de Dieu , qui ne de- 
voient s’accomplir qu’après leur 
mort. Les premieres villes dont 
il foit parle , furent bâties par 
des méchans , par Cain & par 
Nembroth. Ce font eux les pre- 
miers qui fe font enfermes &  
fortifiés , pour éviter la peine 
de leurs crimes, &  en faire im- 
punément de nouveaux. Les 
gens de bien vivoient à décou- 
vert ôt fans rien craindre.

La principale occupation des 
Patriarches étoit le foin de leurs 
troupeaux : on le voit par toute 
leur Hiíloire , &  par la décla- 
ration exprelfe que les enfans 
de Jacob en firent au Roi d'E- 
gypte. Quelque innocente que 
foit Fagriculture , la vie Paflo- 
rale eft plus parfaite ; la pre- 
miere fut le partage de Cain , 
&. l’autre d’Abel. Eile a quel
que chofe de plus fimple ôc de
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íplus noble ; elle eft moins pé- 
nible, elle attache moins à la 
terre , ôc toutefois elle eíl d’un 
plus gvand profit. Le vieux Ca- ^   ̂ „
ton mettoit les nourritures , n. 
même medíocres , avant le la- 
bourage, quil préféroit auxau- 
tres moyens de s’enrichir.

Les juftes reproches que Ja- 
cob faifoit à Laban , montrent 
que les Patriarches prenoient 
ce travail fort férieufement ,
&  qu ils ne s y épargnoient pas.
Je vous ai fervi vingt ans , dir- Gen> XXXJ# 
i l ,  foujfrant toutes les injures du 40. 
tems , portant la chaleur dujour 
Cr lefroid de la nuit 3 cr me de'- 
robant même le fommeil. On peut Gen.xxiv. 
juger du travail des hommes 
par celui des filies. Rebecca ^ n’ xxl 
venoit d’aííez loin pour puifer 
de l ’eau , &  ŝ en chargeoit les 
épaules: &  Rachel menoit elle- 
même le troupeau de fon pere,

miomA muró al "ummis iep
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leur nobleííe , ni leur beauté 
üe les rendoit point plus deli- 
cates. Cette premiere fimplicité 
s’eft confervée long-tems chez 
les Grecs, dont nous eílimons 
la politeíle, avec tant de rai- 
fon. Homere en fournit par tout 
des exemples ; & les poéfies 
paftorales nont point d5autres 
fondemens. Effedivement en 
Syrie , en Grece &  en Sicile, 
il y avoit encore plus de quinze 
cens ans après les Patriarches, 
d:honnêtes gens qui s’occu- 
poient à nourrir des beíiiaux ; 
&  qui dans le grand loifir de 
cette efpéce de v ie , &  la belle 
humeur que ces beaux pais inP 
pirent , faifoient des chanfons 
fort naives &  fort agréables.

Pour la nourriture &  les au- 
Leurfru- tres befoins de la vie,  les Pa- 

gaiité. triarches n’étoient aucunement 
gui. xxv. ^ p catSj L es lentilles que Ja-

cob
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co-b avoit préparées, &  qui ten- 
térent íi fort Efaii , peuvent 
faire juger de leurs viandes or- 
dinaires ; mais Fon voit l ’exem- 
ple d’un repas magnifique dans 
celui qu’Abraham fít aux trois 
Anges. II leur fervit un veau, 
du pain frais , mais cuit fous 
la cendre, du beurre ôc du lait. 
II paroít quils avoient quelque 
efpéce de ragout par celui que 
Rebecca fit à líaac; mais lòn 
grand age peut excufer cette 
délicateífe. Ce ragout fut com- 
pofé de deux chevreaux , ôc 
Abraham fervit aux Anges un 
veau entier , avec le pain de 
trois mefures de farine ,, qui re- 
viennent à plus de deux de nos 
boiífeaux, & à près de cinquan- 
te-fix livres de notre poids. On 
peut conclure de-là , qu’ils 
étoient grands mangeurs ; auili 
fajfoient-ils grand exerçice} ÔC 

' '  C

Ge», xv ii r.
6. & c .

Gen.xxvn,9.
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peut - être étoient - ils de plus 
grande taille , auíli-bien que de 
plus longue vie. Les Grecs 
croyoient que les hommes des 
terns héroiques étoient plus 
grands : &  Homere les fait 
grands mangeurs. Quand Eu- 
mée reçoit UlyíTe , il apprête 
un grand porc de cinq ans pour 
cinq perfonnes.

Les Héros d’Homere fe fer- 
vent eux-mêmes pour les be- 
foins ordinaires de la vie , &  
Ton voit agir de même les Pa- 
triarches. Abraham qui avoit 
tant de Domeftiques , &  qui 
étoit âgé de près de cent ans, 
apporte íui-même de Peau pour 
laver les pieds à fes divins Hô- 
tes, va preíTer fa femme de leur 
faire du pain , va lui - même 
choiíir la viande , ôc revient les 
fervir debout. Je veux bien qu il 
íut animé en cette occaíion pat
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fon zèle à exercer Fhofpitalité 
mais tout le refte de ieur vie 
y répond. Leurs Valets fer- 
voient à les aider , non pas à 
les difpenfer du travail. En ef-» 
fe t, qui pouvoit obliger Jacob 
aílant en Méfopotamie , à faire 
feul , à pied , un bâton à la 
main , un voyage de plus de 
deux cens lieues ? car il y avoit 
bien cette diíiance de Bethfa- 
bée à Haran : Qui pouvoit , 
dis-je , Fy obliger , Finon la 
louable fimplicité, &  fon aniour 
pour le travail ? Ainíl il fe cou- 
che oü la nuit le furprend, ôc 
met une pierre fous fa tête pour 
lui fervir d’oreiiler. Ainfi, quoi- 
qu il aimât tendrement Jofeph, 
ií ne laiííe pas de 1’envoyer tout 
feul d^ébron chercher fes Fre- 
res à Sichem , qui en étoit à 
une grande journée ; &  Jofeph 
He les ayant pas trouvés, con,̂

C i i

Geti.xxjíIU
ií.

Gen.
XXXVII. íjf*
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tinue fon voyage plus d’une 
journée au - deià jufqu à Do- 
thaim : & tout cela n’ayant en~ 
core que feize ans.

C ’étoit fans doute cette vie 
fimple &  laborieufe qui les fai~ 
foit arriver à une fi grande 
vieilleííe, &  mourir Pi douce- 
ment. Abraham &  Ifaac onc 
vécu chacun près de deux cens 
ans: les autres Patriarches dont 
nous fçavons l’âge , ont au 
moins paíTé cent ans; &  il n’eít 
point fait mention quils ayent 
été malades pendant une fi lon- 
gue vie. II défaillic &  mourut 
dans une heureufe vieilleíTe , 
rempli de jours , c’eft ainfi que 

Gen, i. z. PEcriture exprime leur mort. 
La premiere fois quil eft parle 
de Médecins, c’eft quand il eíl 
dit que Jofeph commanda aux 
fiens d’embaumer le corps de 
fon pere. Cétoit en Egypte i
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plufieurs ont attribué aux 

Egyptiens 1’invention de la Mé- 
decine.

Je n’admire pas moins la mo* 
dération des Patriarches à l ’é- 
gard des femmes: quand je con- 
fidére la liberte d’en avoir plu- 
fieurs , & le déíir dune nom- 
breufe poftérité. Abraham f a 
qui Dieu avoit promis quil  fe- 
roit pere dun peuple innom- 
brable, ayant une femme ílé- 
rile , ne fongeoit point à en 
prendre d’autre > &  étoit réfolu 
de laiíTer fes biens au principal 
de fes Domeíliques. Ce ne íut 
que de la main de fa femme 
qu’il en prit une feconde , &  
à l’âge de quatre vingt-fix ans, 
II ne faut point dire qu’il étoit 
encore jeune à proportion de fa 
vie , qui fut de cent foixante 
&  quinze ans ; puifque treize 
ans après lui ôc Sara qui avoit

V. Augafl.
X V I .  LSVIt.

Gen. xv. z.

Gin. xvx. 
io.

Gen.xviiT.
ii.
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dix ans moins , font nommeS 
vieux, &  rioient comme d’une 
merveille incroyable , quand 
Dieu leur promettoit un fils. 

'Cen. v. 20. Quelque vieux que fut Abra- 
ham , &  quelque déíir qu’il eut 
de voir les enfans d’Ifaac , il 
ne le maria qu’à quarante ans ;

Êen. 4S‘ &  quoique Rebecca ait été 
vingt ans ílérile , &  n’ait eu 
que deux enfans d’une méme 
couche , Ifaac n’a jamais eu 
d’autre femme.

II eíl vrai que Jacob a eu 
tout à la fois deux femmes &  
deux concubines ; mais il eíl 
bon de voir comment. II de- 
meure jufqu’à foixante &  dix- 
fept ans auprès de fon pere , 
attendant cette importante bé- 
nédidion qui lui étoit dúe par 
la ceílion de fon Frere. A  cet 
age il fonge à fe marier. II de- 

êen, xxix. mande Rachel, & ne 1’obtient
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quaprès fept ans de fervices. II 
ie marie donc enfin à quatre- 
vingt-quatre ans. On lui donne 
Lia malgré lui, il la garde pour 
ne la pas laiífer deshonoree ; 
mais comme il n’y avoit point 
de loi qui lui défendít d’avoir 
plufieurs femmes , ni d’époufer 
les deux íbeurs , il prend auíli 
celle qu’il avoit promis d’e'pou- 
fer. Comme elle fe trouva ílé- 
rile , elle donna à fon mari une 
Efclave pour en avoir des en- 
fans. C ’étoit une efpdce dado- 
ption pratiquée en ces terns- 
là , &  fa Soeur en fit autant , 
pour avoir une plus grande fa- 
mille. De tout cela, faint Au- 
guftin tire cette conclufion : 
Nous ne lifons point que Jacob 3** 
ait demande dlautre femme qidu~ 
ne feule, ni quil fe  foit fervi de 
plufieurs , quen gardant exaõle* 
ment les loix de la fidélité con*

C iv

Cen. kxX.

18. Civit.
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jugale. On ne doit point penfef 
quii ait eu cTautres femmes au- 
paravant; car pourquoi ne fe- 
roit-il parle que des dernieres.

Je ne prétens pas pour cela 
juílifier tous les Patriarches íur 
cette matiere : Phiftoire de Ju- 

Gí„. da & de fes Fils , ne fournit 
x-xxvm. que trop d’exemples contraíres.

Jai voulu feulement montrer 
que 1’on ne peut accufer d’in- 
continence ceux que 1’Ecriture 
met au rang des Saints ; car 
au reíle les hommes n’étoient 
dès-lors que trop corrompus.

T el fut donc en general le 
premier état du peuple de Dieu. 
Une grande liberté , fans autre 
gouvernement que celui d’un 
Fere , qui exerçoit une Monar-. 
chie abíòlue dans fa famille : 
une vie fort naturelle & fort 
commode , dans une grande 
sbondance des chofes nécef-
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faires ; &  un grand mépris des 
fuperflues, dans un travail hon- 
nête , accompagné de foin ôc. 
d’induftrie, fans inquietude ôc 
fans ambition. Venons mainte- 
nant au fecond état 9 qui eít ce- 
lui des Ifraélites , depuis quils 
fortirent d’Egypte , jufques à la 
captivité de Babylone. II dura 
plus de ileuf cens ans , ôc la 
plus grande partie des Livres 
íacrés s’y rapportent.

Quoique le peuple fut déja 
très-nombreux , on ne laiííoit 
pas de les nommer les enfans 
d’Ifraél, comme n’étant encore 
qu une famille ; ôc on difoit de 
même , les enfans d’Edom, les 
enfans de Moab ; ôc ainíi des 
autres. En effet tous ces peu- 
ples n’étoient point encore mê- 
lés : chacun connoiíloit fon ori
gine 9 ôc faifoit gloire de con- 
ferver le nom de fon Aüteiu',

v.
II. P a r t .
Ifraélites. 
Leur No- 

blefle.
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De-là vient apparemment que 
le nom d’enfans fe prenoit chez 
les Anciens pour une Nation, 
ou une certaine efpéce de gens. 
Homere dit fouvent , les en- 
fans des G recs, & les enfans 
des Troyens. Les Grecs di- 
foient , les enfans des Méde- 
cins j & des Grammairiens. 
Chez les Hébreux, les enfans 
d’Orient, font les Orientaux ; 
les enfans de Bélial , font les 
méchans ; les enfans des hom- 
mes ou d’Adam , c5eft le genre 
humain : &  dans 1’Evangile , 
on voit fouvent les enfans du 
fiécle, des ténébres ? & de la 
lumiere : & même les enfans 
de 1'Epoux j pour ceux qui 1’ac- 
compagnent à fes nôces.

Les Ifraélites étoient divifés 
en douze Tribus: il y avoit auífi 
douzeTribus dlfmaélites , &  
douze Tribus de Perfes. Qua-
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treTribus compoferent d’abord 
tout le peuple d’Athenes. On

l ’on donna les noms <
Héros , que 1’on nommoit par 
cette raifon les Eponymes, &  
dont les ftatues étoient dans la 
place publique. Le peuple R o  
main fut aulli difíribué d’abord 
en trois ou quatreTribus, &  el- 
les augmenterent iufqu’au nom- 
bre de trente-cinq , dont on 
fçait encore les noms. Mais ces 
Tribus d’Athenes &  de Rome 
étoient compofées de famílies 
ramaíTées , pour garder de l’or- 
dre dans les Aííemblées &  dans 
les Suffrages; au lieu que celles 
des Ifraélites étoient diítinguées 
naturellement, &  n’étoient que 
douze grandes familles, defcen- 
dues de douze Freres. Ils con- 
fervoient leurs généalogies avec 
grand foin } &  fçavoient toute

le divifa depuis en dix
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la fuite de leurs Ancêtres , juf- 
qu’au Patriarche de leur Tribu; 
d’oü il eíl facile de remonter au 
premier homme. Ainfi ils étoient 
véritablement freres , c5cft-à- 
dire, parens , fuivant le lan- 
gage des Orientaux , & vérita
blement nobles , s5il y a jamais 
eu des hommes nobles fur la 
terre.

Ils avoient confervé la pureté 
de leur race, obfervant, com- 
me leurs peres , de ne point 
s allier avec les Nations mau- 
dites defcendues de Chanaan. 
Car je ne vois point que les Pa- 
triarches ayent évité lalliance 
des autres peuples : & il n’y a 

e .v 3.Dem. que ceux-là avec qui les maria- 
yn. 3. g£S f0ient défendus expreííé- 

ment parla Loi. Leurs familles 
étoient fixes , & attachées par 
la même loi à certaines terres , 
ou elles demeurerent néceííai-
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ierTient pendant les neuf cens 
ans dont nous parlons. Or il 
me femble que nous eftimerions 
bien noble une famille , qui 
montreroit une auíTi longue 
fuite de génération , fans més- 
ailiances &  fans changement 
de demeure. II y a peu de Sei- 
gneurs dans 1’Europe qui puf- 
fent en prouver autant.

Ce qui nous trompe , ceft 
que nous ne voyons point chez 
les Ifraélites des titres fembla- 
bles à ceux de notre nobleífe. 
Chacun fe nommoit fimplement 
par fon nom : mais leurs noms 
iignifioient de grandes chofes , 
corame ceux des Patriarches. 
L e nom de Dieu entroit en la 
plupart; &  c’étoit comrne une 
priere abrégée. Elie & Joel 
lont compofés de deux noms 
de Dieu joints diverfement. Jo- 
£iphat 6c Séphatia , marquent
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le jugement de Dieu ; Jofédeé 
&  Sédécia, fa juílice; Johanau 
ou Jean de Hanania, fa miféri- 
corde. Nathanael, Elnathan , 
Jonathan ôcNathania,íignifient 
tous quatre Dieu - donné , ou 
don de Dieu. Quelquefois le 
nom de Dieu demeuroit fous- 
entendu ; cornrne Nathan, Da- 
vid, Obed , Oza , Ezra ou EE 
dras. On le voit par Eliezer , 
O zie l, Abdias , oii il eft expri
me. II y avoit quelques-uns de 
ces noms qui étoient myfté- 
rieux &  prophétiques, comme 

ofée i. 4 . celui de Joíué ou Jefus ; &
j/ãfviii.2. ceux qu’Ofée & Ifaie donné- 
j. Par.H.8. rent à leurs enfans par ordre de 
&-iIUU j) ieu> L es autres noms mom 

troient la piété des peres ; & 
on en peut voir des exemples 
dans les noms des Freres de 
David & de fes enfans.

Vpilà ĉ uels font ces noms ?
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que 1’ignorance de la langue 
Hébraique nous fait paroítre íi 
barbares. Ne valent-ils pas bien 
ceux des châteaux &  des villa-» 
ges , dont fe pare notre noblef- 
íè ? Les noms des Grecs, dont 
le fon nous plaít davantage , 
font du même genre. Pluíieurs 
íont compofés du nom de leurs 
dieux ; comme Diodore, Dio- 
gene, Hermodore, Hepheílion, 
Athenaís, Arthemife: mais plm 
íieurs viennent de ieur amour 
pour les exercices , particulié- 
rement des chevaux ; comme 
Philippe j Damafippe, ouHip- 
podomas , Hégéfippe , Hippo- 
medon.

On ajoutoit fouvent le nom 
du pere , ou pour faire difíinc- 
tion , ou par honneur , pour 
montrer que le pere étoit un 
homme de réputation : & peut- 
çtre cjue Salomon avoit en yue



P r o v . x y i i .

J l ,  10. v .  <8.

i. P a r. ix. 
16.

lerem . xi. 
5 . G r e g .

4 0  L e s  M  CE U R S 
cette coutume, quand il difoit; 
que les peres font la gloire de 
leurs enfans. On voit dans Ho- 
mere que les Grecs prenoient 
ainfi le nom du pere pour une 
marque d’honneur. Quelque- 
fois on donnoit pour furnom le 
nom de la mere; comme quand 
le pere avoit eu plufieurs fem- 
mes , ou quand la mere étoit 
plus illuílre. Ainíl Joab & fes 
Freres font toujours nommés 
enfans de Sarvia , qui étoit 
Soeur de David. Si le nom du 
pere ne fuffifoit pas pour diftin- 
guer , on y ajoutoit celui de 
1’ayeul , comme Godolias fíls 
d’Áhicam , fíls de Saphan. Et 
voilà la raifon de ces fuites de 
noms, qui nous paroiífent en- 
nuyeufes , car on alloit quel- 
quefois jufqu’au bifayeul ou au- 
uelà. Quelquefois le furnom fe 
prenoit du chef d une branche 

particuliere}
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jparticulicre , de la ville , da 
pais, de la nation , s’ils étoient 
étrangers d’origine , comme 
Urie Hetthéen , (Enam Jébu-< 
féen.

Les Grecs n’avoient point d’au- 
tres furnoms que ceux qu ils ti- 
roient de leur pere ou de leur 
pais. Les Romains avoient des 
noms de famille , aufquels ils 
ajoutoient feulement les mar
ques de quelque grande char- 
ge , ou de quelque illuítre vic- 
toire ; mais dans les Aòtes pu- 
blics, ils mettoient toujours le 
nom du pere. Plufieurs Nations 
de PEurope en ufent encore 
ainfi ; &  une grande partie de 
nos furnoms viennent des noms 
propres des peres , qui font de- 
meurés aux enfans. Pour les ti- 
tres des Seigneuries , ils n’ont 
guères que fept cens ans d’an-
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mêmes. II ne faut pas nouá 
étonner de voir dans PEcriture 
David fils d’Ifa'í, &  Salomon 
íils de David ; non plus que de 
voir dans les Auteurs Grecs 9 
Aléxandre fíls de Philippe, & 
Ptolomée fils de Lagus.

La principale diílinction que 
Ia naifiànce faifoit entre les Ifi 
raélites , étoit celle des Lévi- 
tes &  des Sacrificateurs. Toute 
Ia Tribu de Lévi étoit confa- 
crée à Dieu , & n’avoit point 
cTautre partage que les dixmes 
&  les prémices qu’elle recevoit 
des autres Tribus. Entre tous 
les Lévites f il n’y avoit que 
les defcendans d’Aaron quí fuf- 
fent Sacrificateurs ; les fimples 
Lévites étoient occupés au refi 
te des fonftions de la Religion , 
au chant des Pfeaumes y à la 
garde du Tabernacle ou du 
Temple , & à Pinílruélion du
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Peuple. Deux autres Tribus Gen. x l i x . 

étoient aíTez diílingués. La plus I0* 
illuftre fut toujours celle de 
Juda , la plus nombreufe de 
toutes , dont les Rois ôc le 
Medie mêiiie devoient venir , 
fuivant la Prophétie de Jacob.
Celle d’Ephraim tint le fecond 
rang à caufe de Jofeph. Dans 
chaque Tribu on conlidéroit 
encore les branches aínées , 6c 
les Chefs de chaque famille :
& tout cela faifoit dire à Saiil , 
furpris des honneurs que lui 
rendoit Samuel: Ne fuis-je pas i. Reg, iy* 
de la moindre Tribu dTJraél 1 1U 
&  ma famille neft-elle pas la 
derniere dans la Tribu de Benja-< 
min !

L ’âge faifoit encore une grande 
diftinction ; 6c le nom de vieil- 
lard dans TEcriture , marque 
ordinairement de la dignité. Eli 
effet il ny avoit que lage ÔC
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Pexpérience , qui put diftínguer 
des hommes également no- 
bles , à-peu près également ri- 
ches, élevés de même manie- 
re , occupés aux mêmes tra- 
vaux.

VJ Car entre les Ifraélites je ne 
Leurs oc- vois point de profeíTions diftin- 

cupanons. gUées. Depuis le Chef de la 
turefriCU" Tribu de Juda jufqu’au der- 

nier Cadet de Benjamin , tous 
étoient Laboureurs &  Pâtres , 
menant eux-mêmes leurs trou- 
peaux. L e vieillard de Gabaa 
qui logea le Lévite , dont la 

Jud. vi.16. femme fut violée , revenoit le 
foir de fon travail , quand il 

Jud. vi.ii. 1’invita à fe retirer chez lui. Gé- 
déon battoit lui - même fon 
bled , quand un Ange lui dit 

1. Keg. xi. qu’il délivreroit le Peuple. Ruth 
gagna les bonnes graces de 
Boos en glanant à fa moiífon. 
Quand Saiil reçut la nouvelle
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du péril oü étoit la ville de Ja- 
bès en Galaat , il conduifoit 
une couple de boeufs , tout Roi 
qu3il étoit. Chacun íçait que 
David gardoit les brebis quand 
Samuel 1’envoya chercher pour 
le facrer R o i ; &  il retourna à 
fon troupeau après avoir été ap- 
pellé pour jouer de la harpe de- 
vant Saiil. Depuis qudl fut Roi, 
fes enfans faifoient une grande 
fête, lorfqudls tondoient leurs 
moutons. Elifée fut appellé à 
la Prophétie , comme il me- 
noit une des douze charues de 
fon pere : 1’enfant qu’il refíuf- 
cita étoit avec fon pere à la 
moidon quand il tomba mala- 
de ; & le maride Judith, quoi- 
que fort riche , gagna le mal 
dont il mourut en une pareille 
occafion. L ’Ecriture eft pleine 
de pareils exemples.

C eíl fans doute ce qui cho-

.... '*i r-iíC&Ri*

t. Reg.xvi; 
11.

1. Reg.
XV I I .  I Ç.

2. Reg. 
X X I I I .  13. 
4-.Rig.xix. 
ip.
3. Reg.iv. 

18,
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que le plus ceux qui ne con- 
noiíTent point 1’antiquité , & 
qui n’eftiment que nos moeurs. 
Quand on leur parle de Labou- 
reurs ôc de Bergers , ils fe íi- 
gurent des paifans groíírers , 
menant une vie pénible & tri- 
íle dans la pauvreté & le mé- 
pris , fans coeur , fans efprit , 
íans éducation. Ils ne confidé- 
rent pas que ce qui rend nos 
Paifans communément mifera
bies , eít qudls font comme les 
Valets de tous les autres hom- 
mes : ne travaillant pas feule- 
ment pour leur íubíiftance , 
mais pour fournir les cliofes 
néceííaires à tous ceux qui font 
dans les conditions, que nous 
eftimons plus relevées. Car c’eft 
le Paifan qui nourrit les Bour- 
geois , les Officiers de Juílice 
&  de Finance 3 les Gentils- 
hommes, les Eccléfiaftiques :
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,6c de quelque détour que Fon 
fe ferve pour convertir largem 
en denrées , ou les denrées eu 
argent, il faut toujours que tout 
revienne aux fruits de la terre , 
6c aux animaux qu’elle nourrit. 
Cependant, quand nous com- 
parons enfemble tous ces dif- 
férens dégrés de conditions , 
nous mettons au dernier rang 
ceux qui travaillent à la cam- 
pagne , &  plufieurs eftiment 
plus de gros Bourgeois inutiles«, 
íans forces de corps , fans in- 
duílrie , fans aucun mérite ; 
parce quayant plus d’argent , 
ils ménent une vie plus com- 
mode &  plus délicieufe.

Mais fi nous imaginons un 
pais, oü la différence des con
ditions ne fut pas fi grande, ou 
vivre noblement ne fut pas vi- 
vre fans rien faire, mais con- 
ferver foigneufement fa liberte ?
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ceft-à-dire, n’être fujet qifaii* 
loix & à la PuiíTance publique ; 
iubfifter de fon fonds , fans dé- 
pendre de perfonne , & fe con- 
tenter de peu , plutôt que de 
faire quelque baíleíTe pour s’en- 
richir : un pais oú l’on mépri- 
sât roifiveté , la moleffe & l i- 
gnorance des chofes néceflaires 
pour la v ie; &  oii Ton fit moins 
de cas du plaiíir que de la force 
du corps : en ce pais - là , il fe- 
roit bien plus honnête de la- 
bourer, ou de garder un trou- 
peau , que de jouer &  fe pro- 
mener toute fa vie. Or il ne 
faut point recourir à la republi
que de Caton pour trouver des 
hommes en cet état; c’eft ainíi 
qu'a vécu la plus grande partie 
du monde , pendant près de 
quatre mille ans.

Pour commencer par ce que 
nous connoiífons le mieux, tel-

les
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les étoient les maximes des 
Grecs ôt des Romains. On voit 
par-tout dans Homere des Rois 
ôcdes Princes vivans des fruits 
de leurs terres & de leurs trou- 
peaux, & travaillans de leurs 
mains. Héfiode a fait un Poè- 
me exprès pour recommander 1 e 
travai! de la campagne, com- 
me 1’unique moyen de fubíifter 
&  de s’enrichir honnêtement, 
& il blâme fon frere à qui il 
Padreííe , de vouloir vivre aux 
dépens d autrui en plaidant des 
caufes, &  pourfuivant des affai- 
res. II traite de fainéantife cet 
emploi , qui fait parmi nous 
loccupation de tant de gens. 
On voit par Poeconomie de Xé- 
nophon, que les Grecs n avoient 
rien diminué de cette eílime 
pour 1 agriculture dans le tems 
de leur plus grande politeífe.

Ainfi on ne doit point attjR
E
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buer à la grofíiereté &  à 1’igno-O o
rance des lettres ? 1’attachement 
des anciens Romains au ménage 
de la campagne; c’efí plutôt 
une marque de leur bon fens. 
Comme tous les hommes naif- 
fent avec des bras & des corps 
propres au travail, ils croyoient 
que tous s’en devoient fervir, & 
qiuls ne pouvoient mieux les 
employer qu à tirer de la terre 
une íubfiftance aíTurée & des 
richefles innocentes. Ce n’étoit 
pas toutefois 1’avarice qui les y 
attachoit, püifque ces mêmes 
Romains méprifoient l’or Ôc les 
préfens des Etrangers. Ce n’é- 
toit pas auíTi qu’ils ne fuííent bra- 
ves &  belliqueux, puifque c’efí 
en ce terns même, qu’ils foíi- 
mirent toute 1’Italie , & acqui- 
rent ces forces immenfes, qu;ils 
employerent depuis à la con- 
quête du monde. Aucontraire^
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ía vie pénible &  frugale de la 
campagne, fut la principale cau- 
fe de ces grandes forces, leur 
donnant des corps robuftes ôc 
endurcis au travail, & les ac- 
coütumant à une difcipline fé- 
vère. Quiconque connoít la vie 
de Caton le Cenfeur, ne peut le 
foupçonner de baíTeífe de cocur, 
ni de petiteífe defprit. Cepen- 
dant ce grand homme qui avoit 
paífé par toutes les Charges de 
la Republique, lorfqu’elle étoit 
dans fa plus grande force, qui 
avoit gouverné des Provinces , 
&  commandé des armées: grand 
Orateur, grand Jurifconfulte , 
grand politique : ce grand hom
me n’a pas dédaigné d’écrire 
toutes les façons quil faut faire 
aux terres & aux vignes, &  com- 
ment il faut bâtir des étables 
pour les diverfes efpéces de 
beíUaux, un preífoir pour le viu

E ij
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ou pour Í’huile. Tout cela dans 
le dernier détail : enforte que 
l ’on voit qu il en étoit parfaite- 
ment inílruit, &  quil écrivoit 
pour 1’ufage, ôt non pour l’oíten- 
tation,

Avouons-le donc de bonne- 
foi; le mépris que nous avons 
pour le travail de la campagne 
n’efí fondé fur aucune raiíòn fo- 
lide , puifque ce travail s’accor- 
de parfaitement avec le coura- 
g e ; avec toutes les vertus de la 
guerre &  de la paix , &  même 
avec la véritable politeííe. Mais 
d’oit vient ce mépris ? II en faut 
découvrir la véritable origine. 
II ne vient que de la coutume 
&  des anciennes Moeurs de no- 
tre Nation. Les Francs &  les 
autres peuples Germaniques , 
vivoient dans des pays couverts 
de bois , ou ils n’avoient ni 
bled; ni vin, ni bons fruits : aioil
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il falloit vivre de chaffe, com- 
me font encore dans FAméri- 
que , les Sauvages des pays 
froids. Apròs avoirpaffé le Rhin,
& s etre établis dans de meil- 
leures terres, ils voulurent bien 
profiter des commodités de l’a- • 
griculture, des arts ôc du com- 
merce ; mais ils ne voulurent 
pas s’y appliquer. Ils laiííerent 
ces occupations aux Romains 
qibils s’étoient foumis , & de- 
meurerent dans leur ancienne 
ignorance ? dont ils fe font fait 
honneur avec le tem s, & y ont 
attaché une idee de nobleííe , 
dont nous avons peine à nous 
défaire.

Mais autant qu’ils ont abaiíTé 
1’Agriculture , autant ont-ils re- 
levélaChaífe, dont les Anciens 
faifoient beaucoup moins de cas. 
Ils en ont fait un grand cas, & 
l’ont poufíe jufquaux dernieres
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finefies , n’y épargnant ni la peí- 
n e , ni ia dépeníe : ç’a été Foc- 
cupation la pius ordinaire de la 
l^oblefíe. Cependant, à regar- 
der les chofes en elles-mêmes , 
le travaii qui tend à la culture 

• des terres, & à la nourriture des 
animaux domeíliques , vaut bien 
celui qui ne tend qu’à prendre 
des bêtes fauvages, fouvent aux 
de'pens des terres cuitivées ; 
Texercice modéré de celui qui 
gouverne une grande ménage- 
rie, vaut bien Texercice violent 
&  inégal d’un ChaíTeur; & les 
boeufs &  les moutons font des 
bêtes pour le moins auíTi utiles 
a la vie que les chiens &  les 
chevaux. Ainíi on pourroit dou- 
ter li nos Moeurs font aufli rai- 
fonnables fur ce point que celles 
des Anciens.

Au reíle, cen’c'toient pas feu- 
lement les Grecs Òc les Ro-
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mains qui honoroient PAgricul- 
ture comme les Hébreux. Les 
Carthaginois , Phéniciens d ori
gine, en avoient fait une grande 
étude , comme ii paroit par ies 
vingt-huit Livres que Magon Varr- lrcf- 
en avoit écrits. Les Egyptiens 
Phonoroient, jufquà adorer les 
animaux qui y fervoient. Les 
Perfes, dans ieur plus grande 
puiíTance , avoient dans chaque 
Province des Intendans pour 
veiller à la culture des terres ;
&  Cvrus le ieune avoit pris plai- ênoph. 
lir a planter , &  a cultiver un 

, jardin de fa propre main. Pour 
les Chaldéens, 011 ne doutera 
pas qu’ils ne íuílent grands la- 
boureurs, fi lon coníidere la 
fertilité des campagnes de Ba- 
bylone , qui rapportoient deux Herod. i. 
&  trois cens grains pour un. 
Enfin,l;Hiíloire de la Chine nous 
apprendque PAgriculturey étoit

E iv
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auííi fort eftimée dans les temS 
les plus anciens &  les meilleurs. 
II n’y a que la domination des 
peuples Septentrionaux , qui a 
fa.it méprifer par-tout le monde 
le travail de la campagne.

Quittons donc les idees bafies 
que nous en avons prifes dès 
l ’enfance. Au lieu de nos villa- 
ges, ou nous voyons d’un côté 
des châteaux & des maifons de 
plaifir; &  de 1’autre de miféra- 
bles chaumieres , figurons-nous 
ces grandes Fermes que les Ro- 

Villa:, mains appelloient Villes, qui 
comprenoient le logement du 
Maítre, la baíle-cour, les gran- 
ges, les étables , les cafes des 
Efclaves ; tout cela en fymmé- 
trie, bien bâtij, bien entretenu,& 
bien propre. On en peut voir 
des defcriptions dans Varron ôc 
dans Columelle. Ces Efclaves 
étoient la plúpart plus heureux
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que nos payfans : bien nourris > 
bienvêtus, fans aucun foin de 
leurs enfans. Les Maítres tout 
ménagers quils étoient,vivoient 
plus a 1’aife que nos Gentils- 
hommes. Vous voyez dans Xé- 
nophonun citoyen dfAthènes, 
qui fe promenant le matin par 
fés terres, &vifitant fes ouvriers, 
travailloit en même-tems pour 
fa fanté, par fexercice du corps, 
6: pour raccroiflement de fon 
bien, par fon affiduité à le faire 
profiter; enforte quil étoit aííez 
riche, pour donner à fa religion, 
au fervice de 1’Etat &  à fes amis. 
Ciceron parle de plufieurs La- 
boureurs de Sicile fi riches &  fi. 
magnifiques, que leurs maifons 
étoient ornées de Statues de 
grand prix, & qu’ils fe fervoient 
de vafes d’or & d’argent cifelé.

Enfin, il faut reconnoítre que 
tant que les plus nobles &  les

Xenoçh.
oecon.

Lih. 4. m 
Verr.fign.
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plus riches de chaque pays, n’c-nt 
point dédaigné cette profeflion, 
la plus ancienne de toutes, leur 
vie a été plus heureufe , parce 
qu’elle étoit plus naturelie. Ils 
vivoient plus long-tems & en 
meilleure fauté, le corps dtoit 
plus propre aux fatigues de la 
guerre &  des voyages, Feíprit 
plus férieux &  plus folide. Etant 
moins oififs , ils s’ennuyoient 
moins, & ne cherchoient point 
tant à raíiner fur leurs plaiíirs; 
le travail leur rendoit fenfibles 
les moindres divertififemens. lis 
penfoient moins au mal , & 
avoient moins dmtérêt de mal- 
faire. Car leur vie íimpie &  fru- 
gale ne donnoit pas occaíion à 
de grandes dépenfes , ni à de 
grandes dettes. Par conféquent 
il y avoit moins de procès , de 
ventes de biens, de renverfe- 
ment de familles ; moins de
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fraudes , de violences , &  de 
tous les crimes que la pauvreté 
vraie ou imaginaire fait com- 
mettre, faute de vouloir ou de 
pouvoir travailler. Le pis eít 
que fexemple des riches &  des 
nobles, entraíne tous les autres, 
&  fait que quiconque íe croit 
tant foit peu au-deííus de la lie 
du peuple, a honte de travail
ler, fur-tout à la terre. De-là 
viennent tant d eíforts pour fub- 
fiíler d’induftrie : tant de nou- 
veaux artifices que l on invente 
tous les jours pour faire pafler 
1’argent d’une bourfe à l’autre. 
Dieu fçait combien font inno- 
cens tous ces moyens de vivre 
fi íorcés : du moins font-ils bien 
fragiles pour la plupart; au lieu 
que la terre nourrira toujours 
ceux qui la cultiveront, fi d’au- 
tres neleur ôtent ce quelleleur 
donne.
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Loin donc que la vie charn- 

pêtre & laborieufe des Iíraéli- 
tes doive les rendre méprifa- 
bles, cf eft une preuve de ieur 
fagefle , de leur bonne educa- 
tion, ôc de leur fermeté à gar- 
der les maximes de leurs peres. 
Ils fçavoient que rhomine avoit 
été mis dans le Paradis terreílre 
pour y travailler: & qu’après íon 
péché, il avoit été condamné à 
un travail bien plus pénible &c 
plus ingrat. Ils étoient perfua- 
dés de ces vérités folides , tant 
de fois repétées dans les Livres 
de Salomon. Que 1'indigence 
eft ía fuite de la parede. Que 
celui qui dorten Eté au lieu de 
faire fa moiíTon , ou qui ne la- 
boure point 1’Hyver de peur du 
froid 7 mérite de mendier & de 
ne pas trouver du pain. Que Pa- 
bondance eft PefTet naturel de 
la force du trayail. Que les biens
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âcquis trop promptement n’at- 
tirent pas de bénédiétion. On y xxx< Si ? 
voit la pauvreté frugale avec 
joie & íimplicité , préférée à 
une abondance tumultueufe, 
à une richefíe infolente. On y 
voit les inconvéniens des deux 
extrémités de la mifere &  de 
lopulence, &  les défirs du Sage 
bornés aux néceíTités de la vie.
II entre même dans le détail 
des préceptes d’oeconomie : Pré- xxiv. 
parez, dit-il, vos ouvrages au- 
dehors , &  labourez foigmufe- 
ment vorre terre} ajin que vous 
puijjiez enfuite bâtir vptre mai- 
fon. A  quoi revient cette maxi- 
me de Caton : Qu’il ne faut 
point délibérer pour planter , 
mais quil faut délibérer pour 
bâtir.

Or dans ce Livre des Prover- 
bes & dans toute 1’écriture , ce 
qui s’appelle trayail; affaires ?
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biens, fe rapporte toujours aa 
ménage de 1a campagne : ce 
font toujours des terres , des 
vignes, des pre's , des boeufs, 
des moutons. Ils en tirent mê- 
me la plúpart des expreílions d- 
gurées. Les Rois & les autres 
Chefs font des Pafíeurs; les petu 
pies, des troupeaux : les con~ 
duire, c’eftles faire paítre. Audi 
les Ifraélites ne cherchoient-ils 
leur fubfiftance que dans les 
biens les plus naturels, c’eft-à- 
dire, les terres & les beftiaux ; 
d’ou il faut par nécedité que fe 
tire tout ce qui fait la richeífe 
des hommes, par les manufac- 
tures, la marchandife, les ren
tes , ou le commerce d’argent. 

Ils habitoient cette terre pro-' 
Qû lité mi ê aux Patriarches , dont l’E- 

dela Terre criture dit fouvent que le lait &
Sainte, & je mjel en découle , pour mar 
fafemliíe. - 1 . —

quer fa grande fécondité. Ce
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pays qui eft fi chaud en le com- 
parant au nôtre, eft bien avant 
dans la Zone tempérée, entre 
Ies trenté-un & trente-troiíiéme 
deprés de latitude. II eft borné 
au midi par de grandes monta- 
gnes, qui arrêtent Fair brülant 
des déíérts d’Arabie , &  qui 
continuent bien avant à 1’0 -  
rient, comme ces déferts. La 
mer Méditerranée  ̂ qui le bor- 
ne au couchant en tirant au 
nord, y envoye des vents ra- 
fraíchiíTans : &  le mont-Liban 
femble avoir été placé píus au 
nord pour arrêter les plus froids. 
C ’eft la mer Méditerranée que 
que 1’Ecriture appelle d’ordinai- 
re la grande M e r; car les Hé- 
breux connoiíToient peu I O - 
céan , &  ils donnoient aufti le 
nom de mer aux LacSj, &  à tou- 
tes les grandes piéces d’eau. Le 
dedans du pays eft diverfifié par
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quantité de montagnes ôc de 
collines , avantageufes pour les 
vignes^ pour les arbres fruitiers, 
ôc pour le menu bétail: & les 
vallons fréquens donnent lieu 
à quantité de torrens très-nécef- 
faires pour arrofer le pays qui 
na point d’autre fleuve que le 
Jourdain. Les pluyes y font ra- 
res, mais réglées. II en vient 
au Printems ôc en Automne : 
ôc c:eft ce quePEcriture appelle 
la pluye du matin ôc celle du 
foir, regardant l’année comme 
un jour. En Eté, les roféesabon- 
dantes íuppléent à la rareté des 
pluyes. Ii y a des plaines pro- 
pres au labour, ôc aux pâtura- 
ges , particulierement la gran
de plaine de Galilée : ôc cette 
variété de terrain en peu d’efpa- 
c e , fait des payfages très-agréa- 
bles à la vue, íur-tout quand 
un pays eíl bien habite ôc bien 
^ultivd, Cajj
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Car il ne faut point juger de 
Ia Terre Sainte par Fétat ou ou 
la voit aujourd’hui. Depuis le 
tems des Croifades , elle a été 
ravagée par des guerres conti- 
nuelles , jufques à ce quelle 
foit tombée fous la puiíTance 
des Turcs. Ainfi elle eíl pref- 
que déferte ; on n’y voit que de 
miférables villages, des ruines , 
des terres en friche & abandon- 
nées, mais pleines de grandes 
herbes qui montrent leur fertiii- 
té naturelle. Les Turcs ía né- 
gligent comme ils négligent 
toutes leurs Provinces : &  plu- 
fieurs familles d’Arabes Be- 
douins font en poffeílion d’y 
camper &  d’y piller impune'- 
ment. II faut donc, pour fça- 
voir ce qu’eile dtoit autrefois , 
confulter les anciens Auteurs^
Jofeph, & fur-tout PEcriture- 7o/. 3. bdl- 
fainte. Voyez le rapport que íi- /'

F
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rent les efpions. de M oyfe, ÔC 
la prodigieufe grappe qu'ils ap- 
porterent : &  pour ne vous en 
pas étonner, comparez nos rai- 
fins de France avec ceux de II- 
talie , qui eít un pays froid à 
proportion de la Paleftjne. II en 
eíl de même de la plupart de 
nos fruits. Leursnoms montrent 
encore qudls nous viennent d’A- 
íie &  d’Afrique ; mais ils n’ont 
pas confervé avec leurs noms, 
leur grofleur & leur faveur na- 
turclle.

Les Ifraéíites recueilloiení 
quantité de bled & d’orge , & 
le pur froment eíl compté ccm- 
me la principale marchandiíe 
qudls portoient à Tyr. Ils 
avoient 1’huile & le miei en 
abondance. Les montagnes de 
Juda & dTpbraVm , étoient de 
grands vignobles : aux environ 
de Jedico il y avoit des palmiers
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de grand revenu; & c’étoit le 
feul endroit du monde oü fe trou- 
voit le vrai baume.

Cette fertilité du pays , &  le 
foin qu’ils avcient de le culti- 
ver, fait comprendre comment 
étant fi petit, il pouvoit nourrir 
un fi grand nombre d’hommes : 
car il faut d abord de la fo i, 
pour croire tout ce que l ’Ecri- 
ture en dit. Quand le peuple 
entra dans cette terre la premie- 
re fois, il y avoit plus de íix cens Num. 11. 
mille hommes portant les ar- 31-,

1 - 1 ■ r  >\ J u d ' X X . I J ,mes, aepuis vingt ans ;uíqu a I7. 
foixante. Dans la guerre de Ga- 
baa, la feule tribu de Benjamin, 
la moindre de toutes, avoit une 
armée de vingt-cinq mille hom
mes , le refte du peuple en avoit 
quatre cens mille. Saiil mena r.Reg. xv. 
deux cens dix mille hommes 4- 
contre les Amalécites , quand 
il les extermina. .David entre- r. Para';p.

ÇT i i  XXVI I .
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_ tenoit continuellement douze2. Heg. ..

xxiv. 9. corps de vingt-quatre mille 
hommes chacim, qui fervoient 
par mois. C etoit en tout deux 
cens quatre-vingt mille hom
mes. Etdans le dénombrement 
dupeuple, qui lui attira la co- 
lere de Dieu, il fe trouva treize 

i. Taralip. cens mille combattans. Jofa- 
V̂Ih ,'4’ phat alia plus loin à proportion : 

1)h v car, quoiqu’il n5eüt guères que 
le tiers du Royaume de David , 
il avoit plufieurs corps de bon- 
nes troupes , qui toutes enfern- 
ble faifoient onze cens foixante 
mille hommes , tous fous fa 
niain ; fans compter les garni- 
fons de fes piaces.

II ríy a rien d'incroyab!e à 
tout cela : on voit des exemples 
femblables dans les Hiftoires 
profanes. La grande Thebes 
cTEgypte fourniífoit de fes habi- 
tans feuls fept cens mille com-;
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battans. A  Rome au premier Taciu £i 
cens de Servius Tullius , l ’an amai.
188. de fa fondation, on comp- L,b' c’ 
toit quatre-vingt mille citoyens 
capables de porter les armes. 
Cependant ils ne pouvoient fub- 
fiíler que des terres qui font aux 
environs de Rome, & dont la 
plúpart font aujourdliui ítériles 
&  inhabitées : car leur domina
do n ne s’étendoit pas plus loin 
que huit ou dix lieues.

Cfétoit le principal fondement 
de la politique des Anciens. La Prov. xiv# 
multitude dupeuple, dit le Sage, 18’ 
eji la gloire du Roi, cL le petit 
'nombre des Jujets eji la honte du 
Prince. Ils s’appuyoient beau-‘ 
coup moins fur la fineífe que fur 
la force effeclive. Au lieu de 
s5appliquer à entretenir des in- 
telligences chez leurs voifins, 
y fomenter la divifion , & don- 
ner de la réputation par de fáux
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bruits : ils travailloient à peu- 
pler & cultiver leur pays : à le 
faire valoir autant qu’il étoit pof- 
íible, foit qu il fut petit , íbit 
qu5il fut grand. Iís s’étudioient 
à rendre ies mariages faciles & 
la vie aifée, à procurer la fanté, 
1’abondance, àtirerde leurterre 
tout ce qu’eile pouvoit produire. 
Ils exerçoient leurs citoyens au 
travail, leur infpiroient 1’amour 
du pays, Punion entr’eux, la 
foumiílion aux loix. Voilà ce 
qu ils appelloientPolitique. Ces 
maximes font belles, dira quel- 
qu’un ; mais revenons au fait 
particulier: montrez-nous com- 
ment il eíl poffible qu’un pays 
auffi petit que la Paleíiiue, nour- 
riíle un fi grand nombre d’honv* 
mes. Pour le voir, il fe faut 
donner la patience de calculer, 
&  de ne pas dédaigner d’entrer 
bans le dernier détail; fans quoi
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jl n’y a point de preuve folide.
Jofeph nous a confervé un j0p cont. 

fragment précieux d’Hécatée APP• l- u 
Abdérite, qui vivoit du tems p' l4°8? 
dAlexandre ie Grand , &  s’at- 
tacha au premier des Ptolomées,
&  qui après avoir dit plufieurs 
particularités remarquables tou- 
chant les Mcrurs des Juifs, ib. 1409.6. 
ajoute que le pays quils habi- f ^ th' ex 
tent contient environ trois mil- 
lions d5arures de terre très-bon- 
ne & très-fertile. IAarure, felon 
Euftathius , étoit de cent cou- 
dées , c’eft-à-dire, de cent cin- 
quante pieds, qui multipliés en 
quarré , en font vingt-deux mil- 
le cinq cens. Or notre arpent 
de cent perches contient qua- 
rante mille pieds quarrés, à ne 
compter la perche que de vingt 
pieds; ainfi neuf de nos arpens 
font feize arures.

Je me fuis informe de ce que
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rapportent nos meilleures ter- 
res ; &  j’ai appris qu’elles peu- 
vent rendre par arpent jufqu:à 
un muid de bled, mefure de 
Paris. J’ai cherché encore ce 
qu’il faut pour la nourriture d’un 
homme, & j’ai trouvé qu’à lui 
donner par jour deux livres fix 
onces de pain, il confume un 
minot de bled par mois, c’efbà- 
dire, trois feptiers par an. Mais 
ce ne feroit pas aííez pour nos 
Ifraéiites : il faut leur donner au 
moins le double ; &  j’en trouve 
la preuve dans PEcriture. Quand 

Exed. vi. Dieu leur envoya la manne dans 
le. défert, il ordonna que cha~ 

jZ'.xvm,2. cun en prít tous les jours un go- 
mor par tête, ni plus ni moins ;
&  il eft dit plufieurs fois, que 
c’étoit ce quunhomme pouvoit 
manger. Or le gomor rapporte • 
à nos mefures ? fait trois iitrons 
&  demi 3 &  le poids de plus de

cinq
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cínq livres &  demie. Ce font 
donc environ fept feptiers par 
an; par conféquent chaque ar- 
pent ne pourroit nourrir au plus 
que deux hommes : & les trois 
millions d’arures faifant un mil- 
lion fix cens quatre-vingt-fept 
mille cinq cens arpens, nour- 
riroient trois millions trois cens 
foixante & quinze mille hom
mes.

Je fçai bien que ce nombre ne 
íuffiroit pas pour faire les douze 
cens mille combattans de Jo- 
faphat. II ne commandoit pas 
à la moitié du pays ; &  quoique 
tous les Ifraélites portaííent les 
armes, fans diílindtion de con- 
ditions, il y avoit toujours beau- 
coup de gens inutiles pour la 
guerre. II faut compter à peu- 
près autant de femmes que 
a hommes. II faut compter plu- 
hçurs vieillards , &  encore plus

G
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cTenfans : & quoiqu’à propor- 
íionil leurfaille moins de nour- 
riture., il en fauttoujours beau~ 
coup pour un fi grand nombre. 
jDe plus, il étoit néceíTaire, íiii- 
vant la L o i, de laiíTer repofer la 
terre tous les fept ans.

Mais il faut remarquer que le 
pafTage d^Hecatée neregarde que 
les terres labourables des Juifs, 
&  encore les meilleures. Car , 
qui prendroit toute l ’étendue de 
la terre dlfraél, il y en auroit 
près de quatorze fois autant. On 
ne peut lui donner moins , fui- 
vant nos Cartes, que la valeur 
de cinq degrés en quarré. Or un 

2í?3cx5s>. degré fait deux millions neuf 
cens trente mille deux cens cin- 
quante-neuf arpens quarrés, & 

uéínpi* les cinq degrés, quatorze mib 
lionsfix cens cinquante-un mille 
deux cens quatre-vingt-quinze 
arpens. II eft donc évident
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qu'Hecatée n’en a compté qu’u- 
ne petite partie. II a laiíTé ce 
que les Samaritains occupoient 
de fon tems; les Lacs, les Dé- 
ferts, les terres ítériles , les vi- 
gnobles* les plants d’arbres, les 
pâturages ; car il en falloitbeau- 
coup pour leurs grands trou- 
peaux : &  toutefois ils tiroient 
encore du bétail de dehors. L e 
Roi de Moab payoit à Achab 
Roi d’Ifraèl, un tribut de cent 
mille agneaux, &  d’autant de 
béliers : dautres Árabes ame- 
noient à Jofaphat fept mille 
fept cens béliers , &  autant de 
boucs.

Tout ce bétail étoit un grand 
fecours pour la íubíiítance ? non- 
feulement par les chairs , mais 
par les laitages. Joint que les 
Ifraélites vivoient fimplement ? 
&  que tout ce qu’il y avoit de 
bonne terre étoit fpigneufement

3. Vatr. 
X V I I .  11.



VIII.Les biens des Iíraéii- 
tes.

Levit. xxv. 
i o . r i .  & c .  
Jof. 3. an- 
tiq. c. 10. 
i» fin.p.96.
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cultivée; car il y avoit peu de 
bois : ils n avoient ni pares pour 
la chaíTe, ni avenues, ni par- 
terres. On voit par le Cantique 
de Salomon , que les jardins 
étoient pleins d5arbres frui- 
tiers , ou de plantes aromati- 
ques. II faut encore moins être 
en peine du logement que de la 
nourriture : puifque non-feule- 
ment un demi-arpent de terre > 
mais un quartier, eíb plus que 
fufíifant pour logerau large, non 
pas un homme, mais une famil- 
le entiere.

Chaque Ifraélite avoit donc 
fon champ à cultiver, & le mê- 
me qui avoit été donné en par- 
taçe à fes ancêtres du tems de 
Jofué. Ils ne pouvoient chan- 
ger de place, ni fe ruiner  ̂ ni 
s’enrichir exceíTivement: la Loi 
du Jubilé y avoit pourvü, ré- 
voquant tous les cinquante ans
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toutes les aliénations , &  dé- 
fendant d’exiger les dettes, non- 
feulement cette quarante - neu- 
viéme année , mais toutes les 
années Sabbatiques : car com- 
me on ne recueilloit rien des 
terres en ces années , il étoit 
jufte d’avoir au moins une íiir- 
féance. Or cette difficulté de 
fe faire payer rendoit les em- 
prunts plus difficiles , & par 
conféquent diminuoit les occa- 
fions de s^appauvrir, qui étoit le 
but de la Loi. D ’aiileurs , Fim- Deu 
poííibilité de faire des acquifi- 
tions durables, retranchoit í’am- 
bition & 1’inquiétude : chacun 
fe bornoit au partage de fes An- 
cêtres, & s5affe£lionnoit à le fai
re valoir, fçachant que jamais 
il ne fortoit de fa famille.

Cet attachement étoit même 
un devoir de religion , étant 
fondé fur la Loi de Dieu : & de-

G iij
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là venoit la généreufe réfiílance 
de Naboth , lorfque le Roi A- 

3. Rfg.xxi. chab lui vouloit perfuader de 
vendre 1’héritage de-fes peres. 
AuíTi la Loi dit 5 qiríls netoient 

/ que les ufufruitiers de leurs ter-
res , ou plútôt les fermiers de 

uvu. xxi. Dieu qui en étoit le véritable 
' J* propriétaire. Elles nétoient

chargées d’aucune autre rede- 
vance , que des dímes & des 
prémices qu’il avoit ordonnées: 

j.Rcg.yiu. &  Samuel compte les impofi- 
J5* tions fur les bleds & fur les vi- 

gnes, entre les entreprifes des 
Rois, dont il menace le peupíe. 
Tous les Ifraélites étoient donc 
à peu-près égaux en biens com- 
me en nobleííe : & fi la multi- 
plication d’une famille obligeoit 
d’y partager les terres en plus de 
portions, il ralloit y fuppléer par 
rinduftrie & par le travail ; cul- 
tivant les terres avec plus de
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foin, &  nourriíTant plus de bef- 
tiaux dans les déferts ôc ies com- 
munes.

Ainfi c’dtoit les beftiaux 8c 
les autres meubles qui faifoienc 
principalement Pinegalité des 
biens. Ils nourrifToient les mê- 
mes efpéces d’animaux que les 
Patriarches, &  toujours beau- 
coup plus de femelles que 
de males : autrement ils au- 
roient eté incommodés; car la 
Loi défendoit deles couper. Ils Lev/t- 
navoient point de chevaux, 
auíTi ne font-ils pas de grand 
ufagedans les montagnes : leurs 
Rois en firent venir d’Egypte , 
quand ils voulurent s’en íervir.
Les ânes étoient la monture or- 
dinaire, même des riches. Pour Jud. x. 4. 
donner une grande idée de Jair,
1’un des Juges qui gouvernerent 
le peuple , 1’Ecriture dit qu il 
avoit trente fils montes fur tren-

G  iv
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te ânes, & Chefs de trente Vil- 
les. TI efi dit d’Abdon, un autre 
desjuges, quil avoit quarante 
fils &  trente petits-fils montes 
fur foixante &  dix ânes. Et dans 
le Cantique de Débora , les 
Chefs d Ifraél font décrits mon
tes fur des ânes polis &  luifans.

II ne paroít pas qifils euííent 
grande quantité d^fclaves, auífi 
n'en avoient-ils pas befoin, étant 
fi laborieux, & en fi grand nom- 
bre dans un fi petit pays. Ils 
aimoient mieux faire travailler 
leurs enfans qu ilfalloit toujours 
nourrir, &  ils en étoient mieux 
fervis. Les Romains fe trouve- 
rent fort mal à la fin, de la mul- 
titude infinie d’Efclaves de tou- 
tes nations, que le luxe & la 
moleífe attira chez eux : ce fut 
une des principales caufes de la 
ruine de 1’Empire.

L 3argent comptant ne devoit
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pas être fort commuii chez les 
Ifraélites; iliVétoit pas degrand 
ufage dans un pays ou 1’on ne 
pouvoit guères aliéner d’immeu- 
bles, ni contra&er des dettes , 
ôc oii il y avoit peu de trafic. 
L ’ufure étoit défendue entre les 
Ifraélites, & permife avec les 
Etrangers : mais il n’étoitpas fa- 
c ile , fuivant la Loi , d’avoir 
commerce avec ceux du dehors. 
Ainfi leurs biens , comme j’ai 
dit, confiftoient principalement 
en terres & en beftiaux.

AuíTi Dieu ne leur promet 
que ces fortes de biens les plus 
naturels &  les plus folides. II 
ne leur parle ni cforni d’argent} 
ni de pierreries , ni de meubles 
précieux, encore moins des au- 
tres richelfes plus dépendantes 
de Tartifíce & de 1’inftitution des 
hommes. Mais il dit, qu’il en- 
voyera les pluyes en leur faifon,

Deut. xv. 
i. 3 .
Levit. xxv. 
3 6. &c. 
Deut. xxi.

Deut.
X X I I I .  j y .

Levit. 
xxvi. 3. 
&c.
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que la terre produira des grains 
en abondance ; que les arbres 
feront chargés de fruits; que la 
moiííon 3 la vendange , les fe- 
mailles fe íuivront fans interrup- 
tion. II leur promet de la nour- 
riture fuffifante , un fommeil 
tranquille, la süreté, la paix, & 
même la victoire fur leurs enne- 
mis. II ajoute que fon regard fa- 
vorable les fera croítre & mui- 

Deu/.xxiv. tiplier. Et ailleurs : Que fa be'- 
ne'diclion rendra leurs femmes 
fécondes : quil bénira leurs 
troupeaux, leurs bcrgeries, leurs 
greniers, leurs celliers , & les 
ouvrages de leurs mains. Voilà 
les biens temporels que Dieu 
permet aux hommes d attendre 
de lui.

—  Jeneconnoispolntdepeuple 
A r ts  & mé- quife foitplus entierement adon- 
tíers. né  ̂fagriculture, que les lTraé- 

lites. Les Egyptiens &  les Sy-
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riens y joignirent les Manufac- 
tures, la Navigation &  le Com- 
merce. Sur-tout les Phéniciens, 
qui fe trouvant trop ferres fur la 
cote depuis que les Ifraélites 
les eurent chaífés de leur ter- 
re , furent obligés de vivre d m- 
duftrie } &  d’être comme les 
courtiers &  les fa&eurs de tou- 
tes les autres nations. Les Grecs 
les imiterent, &  ils réuííirent 
principalement dans les Arts: au 
contraire les Romains méprífe- 
rent les métiers , & sadon- 
nerent au commerce. Pour les JoJli.com. 

Ifraélites , leur terre fuffifoit 
pour les nourrir, &  les cotes de 
la mer étoient occupées, pour 
la plupart, par les Philiftins &  
les Cananéens, qui font les Phé- 
niciens. II ny avoit que la tribu Gen. xux. 
de Zabulon , dont le partage I3*, r , IV • Ar & DetU.etant lur la mer ̂  1 invitat au tra- Xxxm . 

fie ; ce qui femble être marqué 1

i " í -y. - Í S*'1- V  h .  v  \ysJ) >.,<c

Irw&çéfco r-aftsts
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5 7 • xxxvi. 
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dans les bénédiclions de Jacob 
ôt de Moyfe.

Je ne vois pas non plus qu’ils 
s’appliquaíTent aux Manufatlu- 
res. Ce n’eft pas que les Arts ne 
fuíTent inventes ; la plfipart font 
plus anciens que le Déluge; ôc 
il paroít que les Ifraélites ne 
manquoient pas d’excellens ou- 
vriers , au moins du tems de 
Moyfe; Béféleel & Ooliab qui 
firent le Tabernacle, & tout ce 
qui étoit néceíTaire pour le fer- 
vice de Dieu, en font un ilíuílre 
exemple. II eít étonnant com- 
bien ils fçavoient d’Arts très- 
diffe'rens &  très-difficiles. Ils 
fçavoient fondre & fabriquer les 
métaux : ils fçavoient tailler ôc 
graver les pierres pre'cieufes, ils 
étoient Menuifiers, Tapiíliers , 
Brodeurs & Parfumeurs.

Entre ces Arts, il y en a deux 
que j’admire principalement;
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la taille des pierreries ôc la fon
te des figures, tels quétoient 
les Chérubins de l ’Arche ôc le EXt xxx 1 • 
Veau d’or qui fut fait dans ce 4’ 
même tems. Ceux qui ont tant 
foit peu de connoifiance des 
A rts, fçavent combien il faut 
d’artifice ôc de machines pour 
ces ouvrages. Si dès-lors on les 
avoit trouvées , on avoit déja 
bien rafiné, même dans les Arts 
qui ne fervent qu’à Tornement :
&  fi on avoit quelque fecret 
pour faire les mêmes chofes 
plus facilement ôc avec moins 
d’appareil, c5étoit encore une 
plus grande perfeôtion. Ce qui 
foit dit en pafiant , pour mon- 
trer que cette Antiquité fi éloi- 
gnée n’étoit pas grofiiére ôc 
ignorante , comme plufieurs s’i- 
maginent; aulfi le monde avoit 
déja plus de deux mille cinq 
jçen$ ans du tems de Movfe,
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Mais foit que ces deux fameux 

òuvriers euííent été infíruits pai* 
les Egyptiens, ou que leur fcien- 
ce füt miraculeufe &  infpirée de 
Dieu, comme 1’Ecriture femble 
le dire; il ne paroít pas qu’ils 
ayent eu des fucceffeurs, ni que 
jufqu’au tems des Rois, il y ait 
eu des Ifraélites artifans de pro- 
feífion, qui travaillaííent pour 

xni T/' Pub^c* Au commencement 
du régne de Saiil, il eíl marqué 
qu5il n’y avoit aucun ouvrier qui 
fçut forger le fer, dans tous les 
pays des Ifraélites ; &  qifiís 
étoient réauits à aller chez les 
Philiílins, même pour aiguifer 
les outils qui fervent au labou- 
rage. II eít vrai que c’étoit un 
efíét de 1’oppreílion des PhiliP 
tins , pour les empêcher de fa- 

t. Reg. briquer des armes. Mais plu- 
xxii. <?. pieurs années après, David fut 

obligé dans ía fuite de prendrç
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1’épée de Goliath : qui devoit 
être un peu péfante pour lui: &. de 
la tirer du Tabernacle de Dieu , 
oli elle étoit íufpendue, com- 
me un monument éternel de fa 
victoire. Celame fait croire que 
l ’on ne trouvoit point d’armes à 
acheter.

II y a apparence auffi que 
l ’on ne vendoit point de pain ; 
puiíque dans la même occaíion 
le Prêtre Abimelech fut réduit 
à donner à David les pains de 
Propoíition : ce qui montre en- 
core que l5on ne gardoit guères 
de pain dans les maifons, peut- 
être à caufe de la chaleur du 
pays. Auííi la Maçicienne à qui Lev'u‘ 
baül s’adreíTa, lui fit du pain &c. 
tout exprès quand elle lui donna I- R:S-
\ 1 1 1 , r  XX YI H.  22a manger pour le remettre de ía 
foiblefle. Chacun avoit fon four 
dans fa maifon ; puiíque la Loi 
menace ? comme d3un grand
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vim x v i i  ma^ eur > de les réduire à une
e. ii, * telle famine j que dix femmes 

cuiront leur pain en un même 
four. A  Rome il n’y eut des 
Boulangers que Tan 580. de fa 
fondation.

Entrant dans le détail des 
métiers, on trouveroit que la 
plupart leur étoient inutiles. 
Leur vie fimple ôc la douceur 
de leur climat les exemptoit de 
ce grand attirail de commodi- 
tés, dont nous ne croyons pas 
nous pouvoir paíTer, ôc dont 
notre mollefle ôc notre vanité 
nous embarrafíe plutôt quun 
befoin effettif : ôc quant aux 
chofes véritablement nécefíai- 
res, il y en avoit peu quils ne 
fçuiTent faire eux-mêmes. Tout 
ce qui fert à la nourriture fe fai- 
foit dans les maifons. Les fenv- 
mes faifoient le pain ôc prépa- 
roient à manger : elles filoient
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lalaine, fabriquoientles étoftes,
&  faifoient les habits : les hom- 

i mes faifoient le refle.
Homere décrit le bon-hom- odijf. xrv. 

meEumée fe faifant lui-même od‘ XXI!I 
j des íòuliers : &  dit quil avoit 

bâti les étables magnifiques des 
troupeaux qu'il nourriíroit.Ulyífe 
lui-même avoit bâti fa maifon,

I
&a dreífé avec beaucoup d’art ce 
lit dont la ílruêture fervit à le 
faire reconnoítre de fa femme.

Quand il partit de chez Calyp- odijf. v. 
fo j ce fut lui feul qui bâtit &
&  qui équippa fon vaiífeau. On 

t, voit par-là Tefprit de cette Anti- 
quité. C ’étoit un honneur de 
fcavoir faire foi-même toutes les 
chofes utiles à la vie, &  de ne 
dépendre de perfonne : &  c’eft 
ce quHomere appelle le plus 
fouvent Science & SageíTe. Or 
1’autorité d’Homere ( car il le 
faut dire une fois) me paroit

H



9 °  L E S  M cEURS 
Marm. très-grande en tout ceci. II ví- 

drundtl. yoit du tems da Prophéte Elie 
vers la cote de 1’Afie mineure : 
&  tout ce qu!il décrit des Mocurs 
des Grecs & des Trcyens, a un 
rapport merveilleux avec ce que 
l ’Ecriture nous apprend des 
Moeurs des Hébreux , &  des 
autres Orientaux : finon, que 
les Grecs , comme moins an« 
ciens, étoient moins polis.

Mais quoi qu’il en foit des 
tems précédens, il eíl certain 
que DavidlaifladansfonRoyau- 
me un grand nombre d’Artifans 
de toutes fortes : entr’autres des 

3. Reg.̂ v. Maífons, des Charpentiers, des 
Forgerons, des Orfévres ; c’eft- 
à-dire, de tous les ouvriers qui 
travaillent fur la pierre, le bois 
&  les métaux. Et afin que l’on 
ne croye pas que ce fuílent des 
Etrangers, il eft dit, que Salo- 
mon choifit de tout Ifraél trente
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mille ouvriers , ôc quil avoit 
quatre-vingt mille Carriers dans íbid. vr. 
les montagnes. II eíl vrai qiul „ Rcn. 

1 empruntades ouvriers duRoi de vn. 13.6 
Tyr; avouant que fes fujets ne 
fçavoient pas fi bien couper le 
bois que les Sidoniens, &  qiuí 

í fít venir un excellent Fondeur 
nommé Hiram , pour faire les

IVaiíTeaux facrés.
Depuis la divilion des Royau- 

mes, le luxe étant augmenté , 
il eíl à croire qu’il y eut toujours 
beaucoup d’Artifans. Je vois 

i dans la généalogie de la Tribu 1. var. rr. 
j de Juda un lieu nommé la Vai- i4' ll> i >- 

lée des Artifans : parce, dit l ’E- 
criture, qu il y en avoit. J y  vois 
une famille d’ouvriers de fín lin ; 
ôc une autre de potiers qui tra- 
vailloient pour le R o i, ôc de- 
meuroient dans fes jardins. Tout 
celamontre Thonneur que 1’on 
rendoit aux A rts, ôc le íoin que
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4. Reg.
&XV. 14.

Tízech. 
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avoit de conferver la memoíre 
de ceux qui s’y appliquoient. L e 
Prophéte Ifaie , entre fes mena- 
ces contre Jérufalem , prédit 
que Dieu lui ôtera les gens fça- 
vans dans les Arts : &  quand 
elle fut prife , il eft dit plufieurs 
fois que l’on enleva jufqu’aux 
Artifans. Mais une preuve qu’ils 
n’eurent jamais de grandes Ma- 
nufabtures , c’eíl que le Prophé- 
te Ezéchiel décrivant 1’affluen- 
ce des marchandifes qui ve- 
noient à T y r , n’y fait apporter 
de la terre de Juda & ddíraél , 
que du pur froment, de 1’huile, 
de la réíine & du baume , tou- 
tes marchandifes que la terre 
même produifoit.

Voilà quelles étoient les oc- 
cupations des IfraéliteSj & com- 
ment ils fubfiíloient. Venons 
encore à quelque chofe de plus 
particulier, & décrivons autant
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quil fera p>oftible ? leurshabits , 
leurs logemenSj leurs meubles, 
leur nourriture> & toute leur 
maniere de vivre. Ils fe levoient 
matin , comme il eft marque 
dans 1’Ecriture en une infinité de 
lieux : c’eft-à-dire, toutes lesfois 
quil eft parle de quelque abtion 
tant foit peu importante. De-là 
vient que dans leur ftyle f fe le- 
ver matin, fignifie en général, 
faire une chofe avec foin & 
avec affeblion : & c’eft ainfi quil 
eft dit fi fouvent, que Dieu s’eft 
levé matin, pour envoyer à fon 
peuple des Prophétes, & l’ex- 
horter à pénitence. C’eft une 
fuite du travail de la campagne : 
aufti les Grecs & les Romains 
fuivirent-ils la même coütume. 
Ils fe levoient de grand matin 5 
& travailloient jufquau foir : ils 
fe baignoient, & foupoient en- 
fuite, & fe couchoient de bon- 
ne heure.

2. Varal. 
XXXVI.  I ?  
Jerem. vir 
13. x i .  8 
xxxv. 14. 
& c .
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Quant aux habits des Iíraélí- 

tes, on ne peut en fçavoir la for
me exa&ement. Ils ne faifoient 
point de figures, pour repréfen- 
ter des hommes, &  on ne s’inf- 
truit bien de ces fortes de cho- 
fes que parles ycux. Mais on les 
peut deviner par les images qui 
nous reílent des Grecs & des 
autres Anciens. Pour les pein- 
tures modernes, la plupart ne 
fervent qu5à nous donner de 
fauífes idées. Je ne parle pas 
feulement de ces peintures go- 
thiques, ou tous lesperfonnages 
de quelque tems & de quelques 
pays qudls foient, font habillés 
comme ceux que le Peintre 
avoit accoutumé de voir, c’eft- 
à-dire , comme les François ou 
les Allemands étoient il y a 
deux ou trois cens ans : je parle 
des ouvrages des plus grands 
Peintres- , excepté Kaphaél 7
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PouíTin, ôc quelque peu d’au- 
tres, qui ont bien étudié Tanti- 
quité ôc les moeurs de chaque 
tems, ou  ̂ comme ils difent, le 
Coftume. Toutle reftedesPein- 
tres n’y ont point entendu d’autre 
fineíTe, que de peindre des Le- 
vantins tels qu'ils les voyoient 
à Venife ôc aux autres ports d;I- 
talie : ôc pour les Hiíloires du 
Nouveau Teílament, des Juifs 
comme ceux de leur pays. Ce- 
pendant, comme la plüpart des 
figures de rHiíloire Sainte font 
copiées fur ces fortes d’origi- 
naux, nous en avons pris les im- 
preífions dès Penfance : ôc nous 
íbmmes accoutumés à nous re- 
préfenter les Patriarches avec 
des turbans Ôc des barbes juf- 
ques à la ceinture : ôc les Phari- 
fiens de PEvangile avec des cha- 
perons ôc des gibecieres. II n’y 
a pas grand mal à fe tromper en
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tout cela : mais il vaut encore 
mieux ne s’y point tromper, s il 
eíl poíTible.

Les Anciens étoient d’ordi- 
naire vêtus de long , comme 
font encore la plíipart des peu- 
ples du monde, &  comme nous 
étions nous-mêmes en France 
il n’y a que deux cens ans. C ’eít 
bien plütôt fait de fe couvrir 
tout d’un coup , que de vêtir 
chaque partie du corps 1’une 
après 1’autre : ôc les grandes 
draperies ont plus de dignité & 
de vraie beauté. Dans les pays 
chauds on a toujours porte des 
habits larges, & on s eíl peu mis 
en peine de couvrir les bras ou 
les jambes, ni de porter autre 
chauíTure que des femelles di- 
verfement attachées. Ainfi les 
habits navoient prefque point 
de façon, ce nétoit que des 
piéces d’étoffes que lon faifoit
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de la grandeur &  de la figure 
que devoit avoir l’habit; il n3y 
avoit rien à tailler, & peu à cou- 
dre. Ils avoient même l’art de 
faire fur le métier des robes à 
manches tout d une piéce fans 
coüture , comme la tunique de Joan• XIX*' 
Jefus-Chrift.

Les modes ne changeoient 
point, comme elles ne chan- 
gent point encore dans tout le 
Levant. En effet, puifque les 
habits font faits pour couvrir le 
corps, & que tous les corps hu- 
mains font femblables en tous 
les tems, il n’y a point de rai- 
fon à cette prodigieufe variété 
d3habits, & à ces changemens íl 
fréquens , aufquels nous fom- 
mes accoutumés. II eft raifon- 
nable d’y chercher ce qui eíl le 
plus commode , afin que le 
corps foit couvert fuffifamment 
pour les injures de 1’air, fuivant

I
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le pays &  la faifon, &  qu il ait 
une liberté entiere de tous fes 
mouvemens. On doit avoir 
égard à la bienféance felon 
1 age, le fexe & la profeffion. 
On peut même penfer à la beau- 
té des habits, pourvü que fous 
ce pre'texte, on ne fe charge pas 
d’omemens incommodes , &  
que l’on fe contente, comme 
les Anciens, des couleurs agréa- 
bles & des draperies naturelles. 
Mais quand on a une fois trou- 
vé le commode & le beau , on 
ne devroit jamais changer.

AuíTi ne font-ce pas les gens 
les plus fages qui inventent les 
modes nouvelles : ce font les 
femmes & les jeunes gens , ai- 
dés par des Marchands &  des 
ouvriers ignorans, qui ífont au- 
tre vue que leur intérêt. Ce- 
pendant ces bagatelles ont des 
conféquences tròs-ferieufes. La
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dépenfe que caufent les orne- 
mens fuperflus &  les change- 
mens des modes, eft très-gran- 
de pour la plupart des gens de 
condition médiocre, &  c’eft une 
des caufes qui rend les mariages 
difficiles. C eít une fource con- 
tinuelle de querelles entre les 
vieilles gens & les jeunes; & le 
refpecl pour les tems palies en 
eft fort diminué. Les jeunes 
gens en qui l ’imagination domi
ne , voyant les portaits de leurs 
grands-peres, avec des habille- 
mens, dont tout le ridicule pa- 
roít, parce que les yeux n’y font 
plus accoutumés , ont peine à 
fe fígurer qu5ils fuífent bien fa~ 
ges , ôc que leurs maximes 
foient bonnes à fuivre. Enfin, 
ceux qui fe piquent de propreté, 
íont obligés à fe faire de leurs 
habits une occupation confidé- 
fable; & une étude qui ne fert
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pas aflurémentàleur éleverlef- 
prit, ni à les rendre capables de 
grandes choíes.

Comme les Anciens ne cham 
geoient point de modes , les ri- 
ches avoient toujours grande 
quantité d'habits en réferve, & 
n’étoient jamais expofés à atten- 
dre un habit neuf, ou à le faire 
faire à la hâte. II fe trouva dans 
la garderobe de Luçullus cinq 
mille chlamydes, qui étoit une 
efpèce de manteaux de guerre : 
on peut juger par-là du refte. II 
dtoit ordinaire de faire des pré- 
fens dliabits : & alors on en don- 
noit deu* paires, afin qu’il y eúc 
de quoi changer , & que l’un 
put être porte pendant qu’on la- 
veroit Tautre ; c'étoit comme 
nos çhemifes.

Les étoffes étoient la plupart 
de jaine. En Egypte & en Syrie  ̂
on portoit aulli du íin lin; dyi
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íotton & du byffe, plus fin que 
tout le refte. Ce byffe, dont il 

■ eft tant parle dans 1’Ecriture, eft 
: une efpèce de foye d’un jaune 
| doré , qui croít à de grandes 
| coquilles» Pour notre foye de 

vers, elle étoit encore inconnue 
f du tems des Ifraélites: & l’ufa- 

ge n en eft devenu fréquent au- 
deçà des Indes , que plus de 
cinq cens ans après J efus-Chrift. 

f La beauté des habits confiftoit 
dans la fínefTe des étoffes ou 
dans la couleur. Les plus efti- 

o mées étoient le blanc , &  la 
r pourpre rouge ou violette : & il 
f íemble que le blanc fut la cou

leur la plus ordinaire chez les 
Ifraélites,auífi-bien que chez les 
Grecs & les Romains ; puifque 
Salomon dit : que vos habits 
foient toujours blancs, pour di- 
re : Soyez toujours propres. En 
effet, rien n’eft plus íimple, que

Gefner.k'n. 
anini* 
de pnn.i.

Eccle.ix.S■
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de fe fervir de la laine ou ckl 
]in , tels que la nature les pro- 
duit 3 & fans teinture. Les jeu- 
ues garçons & les filies pottoient 
des habits bigarrés de diverfes 
couleurs. Telle étoitla robe de 
Jofeph dont fes freres le dépouil- 
lerent quand ils le vendirent, & 
telles étoient du tems de David, 
les robes des filies des Rois.

Les ornemens des habits 
étoient des franges ou des bro- 
dures de pourpre ou de brode- 
ries; &  quelques agrafes d’or 
qu de pierreries aux endroits oii 
clles étoient néceífaires. La ma- 
gnificence confiftoit à changer 
louvent d’habits, & à n’en por- 
ter que de bien nets & bien en- 
tiers. Au refte ? on ne doutera 
point que les Ifraélites ne fuf- 
fent vêtus bien fimplement, 11 
l ’on confidere combien les ha- 
jbits des Grecs &  des Romains
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étoient fimples, même dans les 
tems de leur plus grand luxe. 
On peut voir les Statues anti
ques , la colonne Trajane & les 
autres bas-reliefs.

Les habits dont 1’Ecriture par
le d’ordinaire} font la tuniquè 
&  le manteau ; 1’habit Grec ôc 
rhabitRomain ne coníiíloit auííi 
que dans ces deux piéces. La 
tunique étoit large, pour laifler 
la liberte de tous les mouve- 
mens dans le travail; ils la laif- 
foient lâche quand ils étoient 
en repos: mais quand ils vou- 
loient agir ou marcher, ils la 
ferroient d’une ceinture. De-là 
vient cette phrafe li frequente 
dans 1’Ecriture: Leves-toi, ceins 
tes reins, &  fais cela. II étoit 
commandé aux Ifraélites de por- 
ter aux coins de leurs manteaux 
des houpes violettes , pour fe 
rendre continuellement atten-

I iv

Num. xv. 
38.

\
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tifs à la Loi de Dieu. Ils avoíeilt 
la tête couverte de quelque ef- 
pèce de tiare , comme celles 
des Perfes , & des Chaldéens , 
puifque cfétoit une marque de 
deuil d!ailer tête nue , & ils 
portoient des cheveux, puifque 
fe rafer la tête étoit une autre 
marque de deuil. Pour la barbe, 
il efí bien certain qu ils la por
toient longue , par Pexemple 
des AmbaíTadeurs que David 

R[£. x. envoya au Roi des Ammonites, 
ôt que ce Roi mal-confeillé fit 
rafer à moitié, pour leur faire 
affront : enforte quils furent 
obligés de demeurer quelque 
tems à Jéricho , pour laiífer re- 
croítre leur barbe avant que 
d’oferfe montrer. II leur fit aulli 
couper leurs habits à moitié , 
d’une maniere qui fait voir quils 
les portoient afiez longs.

Ils fe baignoient fouvent «
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comme l’on fait encore dans les 
pays chauds; ils fe lavoient en
core plus fouvent les pieds, par- 
ce que ne portant que des fcán- 
dales, ils ne pouvoient marcher 
fans amaííer de la pouííidre. De* 
làvientquel Ecriture parle tanc 
de laver les pieds, en rentrant 
dans la maifon, en fe mettant 
à table , en fe couchant. Or 
comme l ’eau defieche lá peau 
&  le poil, ils s’oignoient d5hui- 
le fimple, ou infufée de drogues 
aromatiques, &  c’eft ce qu’ils 
appelloient ordinairement On~ 
guent. On en ufe encore dans 
les Indes.

On voit en plufieurs endroits 
de 1’Ecriture comment les fem- 
mes s’habilloient &  fe paroient. 
Dieu reprochant à Jérufalem 
fes infidélités, fous la figure 
d’un epoux qui a tire fa femme 
de la derniere mifere pour la
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combler de biens , dit par le 

Ezech. x t i . p rophéte Ezéchiel : qu’il lui a
donné des étoffes très-fines &  
de diverfes couleuts, une cein- 
ture de foye, des fouliers vio- 
liets, des bracelets, un collier, 
des pendans d’oreilles , & une 

Tiãà lupa couronne, ou plütôt une mitre, 
barbarami- comme les femmes Syriennes
juven. Sat. en portoient encore long-tems 
3* après ; qu’il l’a ornée d’or, dar-

gent, ôc des étoffes les plus pré- 
juâhh. x. cieufes. Quand Judith fe para 

*xc' pour aller trouver Holoferne, il 
eíl dit qffelle fe lava &  s’oignit; 
quelle arrangea fes cheveux & 
mit une mitre fur fa tête; quel- 
le prit fes habits de joie, chauffa 
des fandales, & s’orna de bra- 
celets, de pendans d’oreilles & 
de bagues. Enfin , on ne peut 
défirer un plus grand détail de ces 
ornemens de femmes > que ce- 

ifa. m. lí. lui que nous lifons dans Ifaie
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lorfquil reproche aux filies de 
Sion leur luxe &  leur vanité : 
auífi la corruptlon étoit - elle 
montée à fon plus haut point.

II faut beaucoup moins de 
meubles dans les pays chauds 
que dans les nôtres ; &  la finn- 
plicité des Ifraélites dans tout 
le refte, donne fujet de croire 
qu’ils en avoient peu. La Loi 
parle fouvent des vaifieaux de 
bois &  de terre : &  la vaifielle 
de terre dtoit fort commune 
chez les Grecs &  chez les Ro- 
mains avant que le luxe les eut 
gagnés. II en eft parlé dans le 
dénombrement des rafraíchiíTe- 
mens qui furent arnenés à Da- 
vid pendant la guerre d’Abfa- 
lon. On voit les meubles qui 
étoient eftimés les plus nécef- 
faires dans ces paroles de la Su- 
narnite qui logea le Prophéte 
Elifée : Faifons, difoit-elle à fon

XI.
Leurs 

meubles Sc 
leurs mai- 
fons.

2. R eg. 
x v i 1. 18.

4- Reg. iv. 
10.
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mari, une petite chambre pourf 
cet homme de Dieu , & y met- 
tons un lit , une table , un íié- 
ge &  un chandelier. Leurs lits 
11’étoient que des couchettes , 
fans courtines & fans rideaux, li 
ce neft de ces pavillons légers 
que les Grecs nommoient Co- 
nopées, parce qu’iis fervoient 
à garantir des couíins. Les plus 
magnifiques avoient des lits d’y- 
voire , comme le Prophéte A - 
mos reproche aux riches de íbn 
tems, &  les plus délicats en fai- 
foient benfonceure bien molle , 
les garniííòient d’étoffes pré- 
cieufes, ôc les arrofoient d’eaux 
de fenteur. On rangeoit les lits 
contre les murailles, puifqu’il 
efl dit que ie Roi Ezéchias ayant 
oiii la menace de fa mort pro- 
chaine, fe tourna versla muraib 
le pour pleurer.

Le chandelier dont il eít parle
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dans les meubles d’Elifée, étoit 
apparemment de ces grands 
ehandeliers qui fe pofoient à 
terre pour porter une ou plû - 
íieurs lamp.es, Jufques alors, & 
long-tems depuis, c'eft-à-dire, 
même du tems des Romains, on 
ne brüloit que de l’huile pour 
éclairer. De-Jà vient qu il eft íi 
ordinaire dans 1’Ecriture de 
nommer Lampe tout ce qui 
.éclaire le corps ou 1’efprit, ce 
qui conduit, ce qui réjouit. Ii 
fiy a pas dapparence quils euft 
jfent des tapiíTeries dans leurs 
maifons, on n’en ufe point dans 
tous les pays chauds, parce que 
les murailles nues font plus fraír 
ches. On s’y fert feulement de 
tapis de pied, pour s’aíTeoir &  fe 
coucher: il en eft parlé dans Ezé~ Ezeĉ  
chiei, entre les marçhandifes ’ 103 
que les Árabes apportoient à 
Tyr. II eft aufli parlé de tapis en-
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tre les rafraíchiífemens que l ’on 
apporta à David; ce qui peut 
faire croire que les Ifraélites 
s’en fervoient en campagne; car 

* dans les maifons ils avoient des 
fiéges.

Leurs maifons étoient diffé- 
rentes des nôtres en tout ce que 
l’on voit encore dans les pays 
chauds. Les toits y font en ter- 
raífes, les fenêtres ne fe fer- 
ment quavec des jaloufies ou 
des rideaux, il n’y a point de 
cheminées, on loge par le bas; 
&  de plein-pied tant que 1’on 
peut.

Que les toits fuflent plats 
dans la terre dlfrael ôc aux en- 
virons , il y en a bien des preu- 
ves dans TEcriture. Rahab ca
cha des efpions de Jofué fur le 

7o/. ii. 6. toit de fa maifon. Quand Sa- 
i . Reg. iv. muel déclara à Saiil que Dieu 

1’ayoit choifi pour R o i; il le íit
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coucher la nuit fur le toit, ce 
qui eft encore ordinaire dans les 
pays chauds. David fe prome- 
noit fur le toit de fon palais, 
quand il vit Betfabée qui fe la- 
voit. Abfalon fit dreíTer une ten
te fur le toit du mêmc palais , 
quand il abufa des concubines 
de fon pere ; cette adtion étoit 
comme une prife de poíTeííion 
du Royaume; ôt il falloit la ren- 
dre publique, pour montrer que 
la revolte étoit fans retour. On 
montoit fur les toits dans les 
grandes allarmes , comme on 
voit par deux paífages d’Ifaie.

ITout cela fait voir la raifon de 
la L o i , qui ordonnoit de faire 
tout autour des toits un mur 
d’appui, de peur que quelquun 
ne fe tuât en tombant; & fait

Í entendre cette expreífion de 
l’Evangile : ce qui vous a été 
dit à 1’oreilie, publiez-le fur lçs

2. Reg. ir  
2.

2. Reg. 
X V I .  2 2 .

Ifa. xv. 2
X X I I .  I .  

Ptlll. íl
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toits. Chaque maifon étoit un 
échaffaut tout dreíTé pour qui- 
conque vouloit fe faire enten- 
dre de loin.

Les treillis des fenêtres font 
marques dans les Proverbes ; 
dans le Cantique de Salomon, 
ôc dans Phiítoire de la mort d’0 - 
chozias Roi d’Ifrael. Quand le 
Roi Joachim brula le Livre que 
Jeremie avoit écrit par ordre de 
Dieu^ il étoit dans fon apparte- 
ment d’hyver, aíTis devant un 
brafier de charbon allumé. On 
peut juger de-là qu’ils n’avoient 
point de cheminée5 qui font en 
effet des inventions des pays 
froids; dans les pays çhauds, on 
fe contente d’avoir des four- 
neaux pour la cuifine. Ils fe fer- 
voient beaucoup de pierre pour 
bâtir, principalementà Jérufa- 
lem oü elle eft très-commune, 
&  ils fçayoient la tailler en fort
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grandes piéces. II eft parle 
dans les édifices de Salomon, 
de pierres de liuit 6c de dix cou- 

j dées, qui font douze ou quinze 
; pieds; ce qui eft nommé pierres 3. Reg: 
j précieufes, font fans doute di- V1I*Í'* 10, 
i vers marbres.

La beauté de leurs bâtimens 
3 confiftoit moins en des orne- 
1 mens placés à quelques endroits, 
j que dans la forme entiere j dans 
1 la taille ôc la liaifon des pierres ; 
i ils avoient grand foin que tout 
j füt bien uni 6c bien drefle au 
j plomb, à 1’équerre ôc au niveau.
3 C ’eft ainfi qu’Homere parle des 

bâtimens qu’il loue : ôc on ad- 
1 mire encore cette efpéce de 

beauté aux bâtimens des anciens 
Egyptiens. Les Ifraélites em- 
ployoient les bois odoriférans , 
comme le cédre ôc le cyprès, 
pour revêtir en-dedans les bâti
mens les plus riches > en faireK
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i .  Reg.vu deslambris & des colonnes. On 

is v̂ii. 13. je vojt par ]e Xemple & par les
Cam. ui 6. Falais de Salomon: &Daviddit 
z. R eg.vu. qU’4  habite une maifon de cé- 

dre, pour dire qu’il eft logé ma- 
gnifiquement.

‘ XII Pour ce qui regarde la table, 
Leur nour- les Ifraélites mangeoient aftis, 
riturc. comme les Grecs du tems 

d’Homere; il eft néceftfaire de 
Fobferver , pour diftinguer les 
tems. Car dans la fuite, c’eft-à- 

6‘ dire  ̂ depuis le régne des Per- 
fes, ils mangeoient couchés fur 
des lits comme les Perfes & les 
autres Orientaux , de qui les 
Grecs & les Romains en prirent 
aufíi la coutume. Les gens ré- 
glés mangeoient après avoir tra- 
vaillé &  aftez tard. C 5eft pour- 

1 quoi, manger & boire dès le 
matin, fignifientdans PEcriture 
le défordre & la débauche. Leur 
nourriture étoit íimple. Pour

Bjler. 1 
2*8.

7fa . V.
16.
l i .
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1’ordinaire ils ne parloient que 
de manger du pain & boire de 
feau : d ou vient que le mot de 
pain fe prend communément 
dans 1’Ecriture pour toutesw for
tes de viandes. IJs ne faifoient 
que rompre le pain fans le cou- 
per, parce qifils ne fe fervoient 
que de petit pain long ou min- 
ce ; comme on fait encore en 
pluíieurs pays. La premiere fa- 
veur que Booz accorda à Ruth, 
fut de boire de la même eau 
dont buvoient fes gens ; de ve- 
nir manger avec eux; & trem-u J
per fon pain dans du vinaigre : 
&  l’on voit par les complimens 
qu elle lui fit, que cette faveur 
n;étoit pas petite.

On peut juger de leurs vivres 
les plus ordinaires , par les ra- 
fraíchiífemens que David reçut 
en diverfes rencontres, d’Abi- 
gail, de Siba &  deBerzellaij

K ij

Ifa. v. t t

Ruth. ir.  
14.

1. Reg xxv 
18.
2. Reg.xyi.
1.
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ôc par les provifions qu’apporte- 
rent ceux qui le vinrent trouver 
à Hébron. Les efpéces qui y 
font marque'es , font du pain ôc 
du v ia , du bled ôc de 1’orge, de 
la farine de l’un ôc deFautre, des 
féves ôc des lentilles, des poids 
chiches , des raifins fecs , des 
figues feches, du miei, du beur- 
re , de Fhujle, des moutons, 
des boeufs ôc des veaux gras. II y 
a dans ce dénombrement beau- 
coup de grains ôc de légumes. 
Cfétoit audi la nourriture laplus 
ordinaire des anciens Egyptiens: 
ôc c’étoit celle des Romains 
dans les meilleurs tems , ôc lorf- 
qifils s’adonnoient le plus à Fa- 
«riculture. On fcait d’oü vien-O 3̂
nent les norris illufíres de Fa- 
bius, de Pifon, de Cicéron , de 
Lentulus. On voit Fufage que 
les Ifraélites faifoient du lait, 
pat ce confeil du Sage : que le
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iait de tes chévres te fuffife pour 
ta nourriture &  pour les befoins 
de ta maifon.

Quoiqiril leur fút permis de 
manger du poiíTon, je ne vois 
point quil en foit parlé  ̂ que 
dans les derniers tems. On croit 
que les Anciens le méprifoient, 
comme une nourriture trop dé- 
licate & trop légere pour des 
"honimes robuítes; auíTi n’en efi- 
il point parlé dans Homere , ni 
dans ce que les Grecs ont écrit 
des tems héroiques. On ne voit Plat.Rep.j; 
guères non plus chez les Hé- 
breux de faufles ni de ragouts.
Leurs feftins étoient compofés 
de viandes folides & graííes : ôc 
ils comptoient pour les plus 
grands délices, le lait & le miei,
En effet, avant que le fucre eut 
été apporté des Indes , on ne 
connoiíToit rien de plus agréable 
au gout que le m iei; on y coi>
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fifoit les fruits ; & on en méloít 
aux pâtiíTeries les plus friandes* 
Au lieu du lait, 011 nomme fou- 
vent le beurre, c’eft-à-dire, la 
creme, qui en eít le plus délicat. 
Les offrandes ordonnées par la 
L o i, montrent que dès le tems 

• de M oyfe, ils avoient diverfes 
fortes de pâtiíferieSj les unes pai- 
tries à 1'huile, les autres faites 
fans huile.

C ’eft ici le lieu de parler de 
la diftindtion des viandes permi- 
fes ou défendues par la Loi. II 
n’étoit point particulier aux Hé- 
breux, de s’abílenir de certains 
animaux, par príncipe de Reli- 
gion : les peuples voifins en 

. ufoient de même. Les Syriens 
ni les Egyptiens ne mangeoient 
point de poiíTon ; & quelques- 
uns ont cru, que c’étoit auíTi 
par fuperílition que les anciens 
Grecs s’en abílenoient.. Les E-



d e s Xs r a ê l i t e s . i i <? 
gvptiens de Thèbes ne man- Porpkyr. de 

geoient point de mouton, parce ab̂ tn" 4* 
qu’ils adoroient Ammon fous la 
figure d’un bélier , mais ils 
tuoient des chévres ; ailleurs ils 
s’abflçnoient des chévres , & 
immoloient des moutons. Les 
Sacrificateurs Egyptiens s’abíle- 
noient de toutes les viandes ôc 
de toutes les boiíTons apportées 
de dehors : & quant à ce qui 
croiííoit dans le pays, outre le 
poiílon, ils s’abflenoient des bê- 
tes qui ont le pied rond , ou par- 
tagé en plufieurs doigts, ou qui 
n’ont point de cornes, & des oi- 
feaux camafiiers : plufieurs ne 
mangeoient de rien qui eut en 
vie : & dans leur tems de puri- 
fication , ils s’abftenoient mê- 
mes des oeufs; & de toutes les 
herbes & les legumes. Tous les Herod. n.; 
Egyptiens en général ne man
geoient point de féyes, Ils te-
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noient le pourceau pour immon- 
de : quiconque en avoit touché 
un , même en paííant, alloit fe 
laver avec fes nabits. Socrate , 
dans fa republique, met la nour- 

rlat. ix. riture des pourceaux au rang des 
chofes fuperflues, que le luxe a 
introduites. E11 effet, ils ne ren- 
dent aucun fervice, ôc ne font 
d’ufage que pour la table. Tout 
le monde fçait qu’encore aujour- 
d’hui les Bramines des Indes ne 
mangent & ne tuent aucune ef- 
pèce d’animaux ; &  il eft certain 
qu’ils vivent ainfi depuis plus de 
deux mille ans.

La Loi de Moyfe n’avoit 
dono rien de nouveau ni d’ex- 
traordinaire en ce point : mais 
elle étoit néceíTaire pour retenir 
le peuple dans des bornes rai- 
fonnables^ 1’empêchant d’imiter 
les fuperílitions de fes voifins , 
fans lui donner toutefois une li-

bert?é
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berté entiere dont il auroit píi 
abufer. Car cette abftinence de 
certaines viandes étoit utile, & 
pour la fanté & pour les Moeurs; 
ce nétoit pas feulement pour 
dompter leur efprit indocile 9 
que Dieu leur impofoit ce joug j 
c’étoit encore pour les détour- 
ner des chofes nuiíibles. II leur 
étoit défendu de manger du 
fang, ou de la graiífe; l ’un &  
1’autre eft difficile àdigérer : &  
quoique des gens robuftes &  la- 

: borieux, comme nos Ifraélites, 
en duíTent être moins incommo- 
dés que d’autres, il valoit mieux, 
ayant à choifir, leur donner la 
meilleure nourriture. La chair 
de porc eft aufti fort péfante à 
l ’eftomac. II en eft de même des 
poiftons qui n’ont point d’écail- 
le : leur chair eft huileufe &  graf- 
fe ; foit qu’elle foit délicate com
me celle des anguilles} foit du-L
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re ? çomme celle des tons, des j
balaines & des autres cetacées. ,.

L ’on peut ainfi rendre des rai- \ 
fons naturelles de la plúpart de 

cafpenin- ces défenfes, comme S. Clé- 
fií.m. 5. nient Alexandrin a remarque.

Quant aux raiíbns morales * ( 
les fpirituels ont toujours comp- 
té la gourmandife, pour le vice j j 
qiul falloit combattre le pre- 
mier, comme étant la fource de i] 
!a plúpart des autres : les Phi- j 
lofophes Socratiques ont fort I: 
teçommandé la fbbriétc ; juf- 1 

vlau Ep. f. ques-là que Platon ne croyoit :i 
™ih pas qu:il y eut rien à faire en Si- ] 

cile pour la correction des 
Moeurs, tant qu on y feroit tous j 
les joursdeux grands repas. On jj 
croit que le but de labftinence 
de Fythagore, étoit de rendre !i 
les hommes juíles &  définté- q 

'  redes 3 en les accoutumant de j  
yivre de peu. Or > une dçs bran-1 j



D E S  I S  R A É L I T E S. 1 2 ?
ches principales de la gourman- 
dife, eft le déllr de la variété 
des viandes. La trop grande 
quantité dégoúte bientót, mais 
comme la diveríité eft infinie , 
le déíir en eft infãtiable. Ter- 
tullien a renfermé toutes ces rai- 
fons dans ce pafiage. Si la Loi i.in Marci 
retranche quelques viandes , c. i8a 
declare immondes des animaux 
qui ont été bénis autrefois : com- 
prenezle dejjeind3exercer deshom- 
mes à la t empe rance, &  recon- 
noijjez le frein que íon impofe à 
cette gourmandife, qui regrettoit 
les concombres &  les melons dE~ 
gypte, en mangeant le pain des 
Ãnges. ReconnoiJJez que 1’onpré- 
vient en meme tems les compagnes 
de la gourmandife , qui font le 
luxe &  fimpureté. . . . .  Cefl enco~ 
re afin dJéteindre en partie l’amour 
de l argent, lui otant le pretexte 
de la nécejfté, de lafubfi(lance„.e

L íj
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L njln cefl pour drejjer íhomme 
plus aifément àjeüner pour Dieu 9 
íaccoütumant à peu de viandes , 
£>~ peu recherchées.

Les purifications ordonnées 
Purifica- par la L o i , avoient les mêmes 

hcW / ’ fondemens que la diftindion des 
jp<,yyhyr.de viandes. Les Peuples voifins en 

pratiquoient de femblables, en- 
trautres, les Egyptiens, chez 
qui les Sacrificateurs fe rafoient 
le poil tous les trois jours ; ôc fe 
lavoient tout le corps, deux fois 
la nuit, & deux ou trois fois le 
jour. Les purifications légales 
des IfraéiiteSj étoient utiles pour 
la fanté & pour les Moeurs. La 
netteté du corps eíl un fymbole 
de la pureté de FAme : & de-là 
vient que quelques Saints, par 
efprit de pénitence, ont affe&é 
d  etre mal-propres, pour fe ren- 
dre plus méprifables, Ôt faire 
niieux paroítre au-dehors, l’hor-

)
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reur qu’ils avoient de leurs pé- 
chés. De-là vient encore que 
ia purification extérieure eft ap- 
pellée dans TEcriture Sanctifi- 
cation, parce qu’elle rend fenfi- 
fible la pureté intérieure , avec 
laquelle on doit s’approcher des 
chofes Saintes. On peut même 
dire que la propreté eft un efFet 
naturel de la Vertu, puiíque la 
faleté ne vient pour 1’ordinaire , 
que de parefie ôc de baíTeíTe de 
coeur.

La netteté d’ailleurs eft né- 
ceíTaire pour entretenir la fanté, 
ôc prévenir les maladies , fur- 
tout dans les pays chauds.. Auíli 
les hommes y font naturelle- 
ment plus propres : la chaleur 
invite à fe dépouiller, à fe bai- 
gner ôc à changer fouvent d ha- 
bits : au lieu que dans les pays 
froids, on craint Teau ôc l’air ; 
on eft plus engourdi ôc plus pa-

L  iij
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reííeux. II eíl certain que la fa- | 
le té , ou vivent parmi nous la 1 
plupart des petites gens, fur- | 
tout les.plus pauvres, & dans les 
Villes, caufeou entretient plu- 
fieurs maladies : que feroit-ce | 
dans les payschauds, ouTair fe I 
corrompt plus aifément, & ou j 
les eaux fontplus rares fDeplus, j 
les Anciens fe fervoient peu de 
linge , &  la laine n̂ eft pas íi fa- I 
cile à nettoyer.

Admirons ici la fageffe & la 
bonté de Dieu , qui avoit don- 
né à fon peuple des Loix utiles 
en tant de manieres : puifqu’el- !■ 
les fervoient tout enfemble à les ; 
accoiitumer à Tobeiflance , à 
les éloigner de la fuperftition , à 
régler leurs Moeurs , & à con- 
ferver leur fanté. Cfeft ainfi que 
dans la ílru&ure des animaux Ôc 
des plantes, nous voyons tant 
de parties quifervent à pluíieurs
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üfages. Or il étoit important 
que les préceptes de propreté 
fiíTent partie de la Religion : 
parce que regardant le dedans 
des maifons , &  les aétions les 
plus fécretes de la v ie , il n’y 
avoit que la crainte de Dieu qui 
pút les faire obferver. Cepen- 
dant par ces chofes feriíibles , 
Dieu formoit leur confcience , 
& les accoütumoit à reconnoí- 
tre) que rien ne lui efí cache ? 
&  qu’il ne fuffit pas d’être pur 
aux yeux des hommes. Tertul- 
lien prend ainfi ces fortes de 
Loix , quand il d it: Même dans 
le commerce de la vie & de la. 
conduite des hommes , au dedans 
& au-dehors f il a tout determine 
jujquà prendre foin de leur vaij- 
felle, ajin que rencontram par-tout 
ces préceptes de la Loi f ils ne pufi 
fent être un moment fans regarder 
Dieu, Et enfuite : Pour aider cet-

L  iv •

Ttrtul. tn 
Marc, l. i. 
c, 1 9 ,
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te Loi} plütot favorable que pé-* 
fante, la mime bonté de Dieu a 
aujji ordonné des Prophêtes , qui 
enjeignoient ces maximes dignes ifa. i. 16. de liá : Otez la malice de vos 
ames, &c. De forte que le peu~ 
ple étoit fuffifamment inílruit 
de la fignification de toutes ces 
cérémonies, ôc de ces pratiques 
fenfibles.

Voilà le fondement des Loix, 
qui ordonnent de fe baigner & 
de laver fes habits, après avoir 
touché un corps mort, ou un 
animal immonde, & en pluíieurs 
autres rencontres. De-là vient 
la purification des vafes par l’eau 
ou par le feu, des Maifons ou il 
paroiífoit quelque corruption ; 
desFemmes après leurs couches: 
&  la féparation des Lépreux , 
quoique la lépre blanche , qui 
eft la feule dont parle 1’Ecriture, 
foitplutôtunediíformité quune 
maladie.

Levit. x r. 
3. 13. & c .  
jVíiW.XXXI.

23-
Lev. xiv.

3 -r*
Ltvit. xri .  
L t v .  x x i n .  
jiu g .u . qn. 
Lvatig. 40.
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Cétoit les Prétres qui fépa- 

roient les Lépreux^qui jugeoient 
les autres impuretés légales, &  
prefcrivoient la maniere des pu- 
rifications. Ainfi ils faifoient une 
partie de la Médecine : & quoi- 
quil foit quelquefois parlé 
de Médecins dans 1’Ecritui-e, 
on peut croire que cétoit des 
Chirurgiens; car chez les An- 
ciens ces profeíTions n’étoient 
point diflinguées. II en eft parlé 
dans la L oi, quand elle con- 
damne celui qui a bleíTé un hom- 
m e) à payer les falaires des Mé
decins : & ailleurs il eft fait meiv 
tion des bandages , d’emplâtres 
&  d’onguens ; mais non que je 
fçache , de purgations ou de 
diète. Le Roi Afa ayant la gou- 
te , eft blâmé d’avoir eu trop de 
confiance en 1’ArtdesMédecins. 
Peut-être les Ifraélites fuivoient- 
ils encore les mêmes maximes

Tf 87. rr. 
Ifa, 111. 7*

Ex. 11. IP*

Ifa. 1. 6. 
Jcre. v i i i . 
11,  X L V I .

11.

i .  Tarai. 
xvi. 11.
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que les Grecs des tems héroi- 
ques, dont les Médecins, au 

ui. rapport de Platon, ne s’appli- 
quoient qu a panfer les playes 
par des remedes topiques , fans 
prefcrire de régime : fuppofaní 
que les autres maux feroient ai- 
fément prévenus ou guéris par 
la bonne conftitution & la con- 
duite raifonnable des Malades : 
pour les bleíTures, il eft difficile 
qu’il n5en arrive par divers acci- 
dens, ne fut-ce que dans le tra- 
vail.

Les Ifraélites fuyoient le com- 
merce des Etrangers, & c’étoit 
une fuite de ces Loix pour les 
purifícations & le clioix des vian- 
des. Car, quoique la plúpart des 
Peuples voifrns eufient des cou- 
tumes approchantes, elles n’é- 
toient pas les mêmes. Ainli un 
Ifraélite avoit toujours droit de 
préfumer que PEtranger qu il
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rencontroit , avoit mange du 
porc, ou des vi&imes offertes 
aux Idoles, ou touché quelque 
bete immonde. De-là vient quil 
n’étoit permis, ni de manger 
avec eux, ni d’entrer dans leurs 
maifons. Et cette féparation 
étoit encore utile pour ies 
Moeurs, fervant comme de bar- 
riere contre la trop grande fré- 
quentation avec les Etrangers, 
qui eft toujours pernicieufe au 
commun des hommes ; &  qui 
l ’étoit encore plus alors, à cau- 
fe de 1’Idolâtrie. Les Egyptiens 
étoient fort attachés à cette ma- 
xime : 1’Ecriture marque qu’ils 
ne mangeoient point avec les 
Hébreux : &  Hérodote témoi- 
gne qu ils ne vouloient, ni bai- 
fer un G rec, ni fe fervir de fon 
couteau ou de fa vaiffelle. En- 
core aujourd’hui les Mahomé- 
tans ont pluíieurs pratiques fem-

Gen. X L i i r .  
3 1 .
Herod. 11.
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blables : mais ceux qui en ont 
le plus, & qui y font attachés 
avec le plus de íuperílition , font 
les Indiens.

Les Ifraélites ne s’éloignoient 
pas toutefois également de tou- 
tes fortes d’Etrangers , quoi- 
qu ils les compriífent tous fous 
le nom de Goim ou Gentils. 
Ils abhorroient tous les Idola
tres , particulierement les In- 
circoncis. Car ils nétoient pas 
les feuls qui pratiquaífent la Cir- 
concifion ; elle étoit en ufage 

jtrcm. ix. chez tous les Defcendans d’A- 
braham, comme les Ifmaelites : 
les Madianites, & les Iduméens; 
chez les Ammonites & les Moa- 
bites defcendus de Loth. Les 
Egyptiens mêmes, quoique leur 
origine n’eüt rien de commun 
avec les Hebreux , regardoient 
la Circonciíion conime une pu- 
rifícation néceíTaire; ôc tenoient
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les Incirconcis pour immondes. 
Quant aux Ifraélites, ils fouf- 
froient les Incirconcis qui ado- 
roient le vrai Dieu , jufqu à leur

I
permettre ddiabiter dans la Ter~ 
re-fainte , pourvu qu’ils obfer- 
vaífentlaLoidenature, ôclab- 
flinence du fang. Mais s’ils fe 
faifoient circoncire, ils étoient 
réputés Enfans d’Abraham ; &  
par conféquent obligés à obfer- 
yer toute la Loi de Moyfe. Les 
Rabins nomment ces derniers 
Profélytes de Juftice : &  ils 
nomment Profélytes d'habita- 
tion, les Fidéles incirconcis , 
qu ils appelLent autrement Noa- 
chides 3 comme n’étant obligés 
qu’aux préceptes que Dieu don- 
n aàN oé au fortir de PArche. 
Du tems de Salomon, il fe trou- 
va plus de 1 yo. mille Profélytes 
dans la terre d’Ifrael.

De tous les Etrangers, ceux

Herod, 
Fhilon.

V. Seldeti, 
jure nat,

2. Tar. 11, 
17.
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que les Ifraélites devoient plus 
fuir , étoient les nations maudi- 
tes defcendues de Chanaan, que 
Dieu leur avoit commandé d’ex- 
terminer. Jene vois que ceux- 
là , comme jai déja dit, avec 
qui il leur fut défendu de con- 
trader des mariages. Moyfe 
époufa uneMadianite. Booz eít 
loué d’avoir époufé Ruth Moa- 
bite. La mere d’Abfalon étoit 
filie du Roi de GeíTur. Amafa 
étoit fils d’un Ifmaélite, & d’A- 
bigail foeur de David. Salomon 
époufa la filie du Roi d’Egypte, 
dès le commencement de fon 
régne, dans le tems oü il étoit 
le plus agréable à Dieu : ainfi 
ce que 1’Ecriture dit enfuite pour 
blâmer fes mariages avec les I 
étrangeres, fe doit entendre des 
Chananéennes qu’il avoit épou- 
fées; & de ce qu au lieu de com 
yertir les autres; il avoit eu pour
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elles des complaifances crimi- 
nelles , jufquà adorer leurs 
Idoles.

A  plus forte raifon les maria- 
ges étoient libres entre tous les 
Ifraélites, &  il rfétoit point né- 
ceffaire de fe íiiarier chacun 
dans fa Tribu, comme Pont cru 
plufieurs, même des Peres de 
1’Eglife. Cette Loi étoit parti- Numer. 
culiere aux filies , qui étoient 7*
héritieres, pour ne pas confon- 
dre les partages. Au refte , Da- 
vid époufa Michol, filie de Saul 
de la Tribu de Benjamin ; &  
une autre de fes femmes étoit 
Achinoam de Jezraèl, ville de 
la Tribu d’Ephraim. _____

De la maniere dont vivoient xiv. 
les Ifraélites, le mariage n étoit Manages. 
pas un embarras pour eux : c’é- 
toit plütôt un foulagement fui- 
yant fon inftitution. Les fem- 
mes étoient laborieufes comme
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' les hommes , &  travailloient 

dans les maifons , tandis que 
les maris étoient occupés aux 
champs. C ’étoit les femmes qui 
préparoient les viandes f & qui 
íervoient à manger : on le voit 
dans Homere & dans pluíleurs 
endroits de 1'Ecriture. Quand 
Samuel repréfente au peuple les 

r\J’ Moeurs des Rois : Votre Roi, 
dit-il, prendra vos filies, &  cn 

fera fies parfumeufies , fies cuifi- 
nieres, fies boulangeres. Le pre
texte dont fe fervit Ammon fils 
de David, pour attirer chez lui 

Reg. fa foeur Thamar qiul viola ,  fut 
1 s’ de prendre de fa main des bouil- 

lons qu’elle prepara en effet el~ 
le-même , toute filie de Roi 
qu’elle étoit.

C ’étoit les femmes qui fai- 
foient les habits : & leur ocçu- 
pation la plus ordinaire étoit de 
íabriquer des étoífes fur le mé-

Úçí-j
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tier, comme aujourd’hui de tra- 
vailler en linge &  en tapiíTerie.
On voitdans Homere les exem- Theocr. id. 

pies de Pénélope > de Calypfo, 11- _
K ,  r  • J A f  / Sirac. Ter.
de Lirce: on en voit dans 1 neo- Heaut. Att. 
crite , dans Térence, dans tous z-fce‘ 2* 
les Auteurs; &  ce qui me paroít 
plus remarquable, ĉ efl: que cet- 
te coütume duroit encore à Ro- Suet> 
me chez les plus grandes Da- /3*

, mes , dans un tems fort corronv- 
: pu : puifqu’Augufle portoit d’or- 
1 dinaire des habits faits par fa 
U femme, fa foeur &  fes filies. Si 
' l ’on veut des preuves tirées de 

de TEcriture, il eft dit que la 
mere de Samuel lui faifoit une 
petite tunique, quelle lui ap- 
portoit aux jours folemnels : &  
on voitla Femme forte de Saio- 
mon employer avec induítrie le 19. 
lin & la  laine, tourner elle-mê- 
me le fufeau, & donner deux 
paires d’habits à tous fes domef- 
tiques. M



i .  R eg. 
iv .  f. fec. 
vulg. &  
70.

í. Reg. 
XV. 16.

Jud.vin . J .

138 L es  M ceurs 
Tous ces ouvrages fe font a 1! 

couvert dans les maifons, & ne 1 
demandent pas une grande force 1 
de corps. Cfeft pourquoi les An- >i 
ciens ne les trouvoient pas di« -j 
gnes d occuper des hommes, &  li 
les laiffoientaux femmes, natu- ;■ 
rellement plus fédentaires, plus 1 
propres, & plus attachées aux :i 
petites chofes. C ’eít apparem- li 
ment par la même raifon que les ;i 
femmes étoient les Portieres & 
les Concierges, même chez les i 
Rois. II n’y avoit qu une fer- 
vante à la porte du Roi Isbo- 
feth , encore s’occupoit-elle à 1 
nettoyer du bled , & JDavid 1
fuyant devant Abfalom, laiífa !i 
dix femmes, qui étoient fes con- I 
cubines , pour garder fon palais. i 
Les femmes vivoient fort fépa- j 
rées des hommes, fort retirées, 
principalement les Veuves. Ju- 1 
dith demcuroit ainfi renfermée :
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âvec fes femmes dans un appar- 
tement haut, comme la Pénélo- 
pe d’Homere.

Les Ifraélites accompagnoient 
leurs mariages de feílins &  de 
grandes réjouiffances. Ils étoient 
li pares, que pour exprimer la 
beauté du foleil, David n’a point 
trouvé de plus digne compa- 
raifon que celle d’un époux. L a 
Fête duroit fept jours. On le 
Voit dèsle tems des Patriarches, 
ou comme Jacob fe plaignoit Gen. xxix, 
qu’on lui avoit donné Lia pour z7‘ 
R achel, Laban lui d it: Ache- 
vez la femaine de ce mariage.
Samfon ayant époufé une Phi- jitd. m-, 
liftine, faifoit des feílins pen- 12" I5, I7# 
dant fept jours, &  le feptiéme 
jour terminoit la Fête. Comme 
Tobie le jeune vouloit s’en al- r°h' vm , 
ler, fon beau-pere le conjura de 
demeurer deux femaines ; dou- 
blant le tems ordinaire; parce

M ij
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qu’ils ne fe devoient plus jamais 

Cnd.Thaln?. yoir. C ’eÍL la tradition conílan-
Firce.Aboc. , T -r o 1
c. 16. te cies Juirs, & ieur pratique s y 

Seld. aux accorde. Si l’on étudie bien le 
Cantique . de Salomon , on y 
trouvera fept journées bien mar- 
quées, pour repréfenter la pre- 
miere femaine de fesnôces.

On voit dans le même Can
tique les amis de fépoux &  les 
compagnes de fépoufe : ce qui 

Matth.xnv. étoit encore de la Fête. L ’époux 
Cant.iu. avojt des jeunes hommes , qui 
ifa. lxi. fe réjouiífoient avec lu i; 1’épou- 

’ °- fe, des jeunes filies. On donna 
°U auífi trente compagnons à Sam- 

fon. Dans 1’Evangile, il eíl par- 
lé des amis de fépoux, & des 
filies qui viennent au-devant de 
fépoux & de fépoufe. Lfépoux 
portoit une couronne en figne de 
joye, & la tradition des Juifs en 
donne auffi à fépoufe. On les 
conduifoit avec des inílrumens

Heb. lib. 2 
c. 13.

Buxtord 
Synag. Jud. 
c. 28.
Jud. xiv. 

11.
Jof. 11. 1 

9•
Matth. ix.

11.

c. 151.
Selden,16.
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de Mufique, &  les Aíliílans te- 
noient à leurs mains des bran- 
ches de myrrhe &  de palme.

Au refte, je ne vois point que 
leurs mariages fuíTent revêtus 
d’aucune cérémonie de Reli- 
gion, fi ce n’eíl des priéres du 
Pere de famille &  des Aíliílans, 
pour attirer la bénédidtion de 
Dieu. Nous en avons des exem
ples dans les mariages de Rebec- 
ca avec Ifaac, de Ruth avec 
Booz, de Sara avec Tobie. Je 
ne vois point que lon offrít de 
Sacrifice pour ce fujet, que l ’on 
allât au Tem ple, ou que l ’on 
fit venir les Prêtres : tout fe paP 
foit entre les parens & les amis : 
auíTi ce nétoit encore qu’un 
contrat civil.

Pour la Circoncifion des En- 
fans , c’étoit à la vérité un adie 
ae Religion , &  très-néceííaire 
alors à quiconque deyoit entrer

lítd .

Gen. xxiv.6 o.
Ruth. iv.

ii.
Tob, vi r.
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dans Talliance d’Abraham : maís 
elle fe faifoit auíTi dans les mai- 
fons particulieres, fans miniftère 
de Prêtres, ni de Lévites. Si 
l ’on y appelloit quelque Perfon- 
ne publique , cétoit quelque 
eípéce de Chirurgien, exercé à 
cette opération , comme les 
Juifs en ont encore, qu’ils nom- 
ment Moled. En toutes ces cé- 
rémonies, il faut prendre garde 
à ne nous pas laiíTer tromper par 
les peintures modernes, comme 
j5ai dit des habits.

Loin de craindre la multitu- 
de des Enfans , les Ifraélites la 
fouhaitoient. Outre Tinclination 
naturelle, la Loi leur en don- 
noit de grands motifs. Ils fça- 
voient que Dieu en créant le 
Monde , & en le réparant après 
le Déluge j avoit dit aux hom- 
m es: CroiíTez &  multipliez, & 
rempliffez laTerre. Ilsfcayoient
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qu’il avoit promis à Abraham 
une poftérité innombrable ; en- 
íin, que d’entr’eux devoit naítre 
le Sauveur du Monde : 6c ils 
n’étoient point preffés de ces in~ 
térêts fordides , qui font aujour- 
d’hui regarder comme un mal- 
heur la bénédiétion des maria- 
ges. Leur vie frugale faifoit que 
tant que leurs Enfans étoient pe- 
tits , ils leur coútoient peu à 
nourrir , ôc moins encore à vê- 
tir; car dans les pays chauds on 
leslaiíTe fouvent nuds: & quand 
ils étoient grands, ils les aidoient 
dans leur travail; &  leur épar- 
gnoient des Efclaves ou des Ser- 
viteurs à gages. AuíTi avoient- 
ils peu d’Efclaves à proportion.
Siba, ferviteur de Saiil, culti- *• Reg- 
voit le patrimoine de Miphibo- I0* 
feth , avec fes quinze fíls &  
vingt Efclaves. Ils Aétoient 
point en peine de pouryoir leurs



Numer. 
x v i i . 8.

Tfal. 117.
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Enfans, puifqudl n’y avoit point 
chez eux de fortune à faire , & 
que toute leur ambition étoit de 
laiíTer à leurs defcendans , l’hé- 
ritage qiuls avoient reçu de 
leurs Ancêtres; mieux cultive , 
s’il fe pouvoit, & avec quelques 
troupeaux de plus. Pour les fil
ies , comme elles ne fuccé- 
doient quau défaut des males, 
onles marioitplus pour EAllian- 
ce> que pour les biens.

Cetoit donc une commodité 
d’avoir beaucoupd’Enfans. C é- 
tqit auíTi un honneur. On regar- 
doit comme heureux celui qui 
fe voyoit pere d’une grande fa- 
m ille, & qui étoit environné 
d’un grandnombre d’Enfans & 
de petits-enfans, toujours prêts 
à recevoir fes inftrudtions , &  à 
exécuter fes ordres : &  on ne 
craignoit point que fon nom füt 
oublié tant que fa poílérité fub-

fifteroit
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fiíleroit. La couronne des Vxeil- 
lards, dit PEcriture , font les ProVtXrlí_ 
enfans de leurs enfans : &  quand 6, 
elle remarque le nombre des 
enfans , c’eíl d’ordinaire pour 
louer lesperes: commecesdeux J(id x 
Juges d’Ifraèl,  dont 1’un avoit x n .  14. 
trente fils , 1’autre quarante , 
avec trente petits-fils ; commç i 
David , dont on nomme dix- 
neuf fils : fans ceux des concu- ?ar- 
bines : Roboam, qui eut vingt- ' 
huit fils &  foixante filies : &
Abia qui eut vingt-deux fils & 
feize filies. C ’eft ainfi que les 
Poetes ont vanté les cinquante 
enfans de Priam : car les Grecs 
ifeífimoient pas moins la fécon- 
dité. La virginité, confidérée 
comme une vertu, étoit encore 
peu connue; 011 n’y regardoit 
que la ílérilité : ôt l’on eftimoit 
malheureufes les filies qui mou- 
roient fans être mariées. Eledlre

N
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1. R e?. 1.O

Gen.
XXXVIII. 8.

■ Dcut. xv.
fi.

14 t> L es M (e u r s 
s’en plaint expreflement dans 
Sophocle : & cefut lefujet des 
regrets de la filie de Jephté. De
la vient que c’étoit un oppro- 
bre à une femme mariée d etre 
íbcrile , comme l’on voit en la 
mere de Samuel , & en tant 
d’autres ; on regardoit ce mal- 
heur comme une malédidion 
de Dieu.

Ce foin de la poftérité, étoit 
le fondement de la Loi , qui 
ordonnoit au frere d’époufer la 
veuve de fon frere, quand il 
étoit mort fans enfans. Droit 
établi dès le tems des Patriar- 
ches, comme il paroít par l’Hif- 
toire de Thamar : & regardé 
comme un devoirde piété, afin 
que le nom du défunt ne tom- 
bât pas dans Poubli. AuíTi les 
enfans lui étoient attribués par 
une efpéce d’adoption. De-là 
yiennent les deux généalogies
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de Jefus-Chriíl , felon S. Mat- Matth. 1. 
thieu & felon S. Luc. Car il fe Luc-ln-6; 
trouvoit ainfi que Saint Jofeph confivan-- 
avoit deux peres ; l ’un par la 
naiífance , &  l ’aurre par cette 
adoption de la Loi. Au reíle , 
ce mariageavecune belle foeur, 
nétoit pas contraire au premier 
droitnaturel, qui permettoit mê- 
me d'époufer fa propre fceur , 
avant que Dieu Feüt défendu.

Cétoit le défir d’avoir un grand 
nombre d’enfans , qui portoir 
les Ifraélites à prendre plufieurs 
femmes à la fois: &  ils s’en fai- 
foient auíli un honneur &  une 
marque de grandeur. C ’eíl ainíl 
qulfaie,pourmarquer combien ira. iv, u 
feroient eftimés ceux que Dieu 
conferveroit entre fon peupie , 
dit que fept femmes s’attache- 
ront à un feulhomme, offrant 
de vivre à leurs dépens} pourvíi 
qu elles ayent 1’honneur de por-



148 L  E S M ® U R s 
ter fon nom. Ainíi il eft dit que 

’ r‘ty- ” • Roboam avoit dix-huit femmes 
&  foixante concubines : ôtqudl 
donna plufieurs femmes à fon 
lils Abia qu il avoit choifi pour 
1'on fucceífeur.

D ’ailleurs ils étoient aífez ré' 
fervés fur Tufage du mariage. 
Ils s’en abftenoient non-feule- 
ment pendant les groffeííes, ôc 
les autres incommodités de leurs 
femmes ; mais pendant tout le 
tems qu’elles étoient nourrices, 
c’eíl-à~dire, pendant deux ou 
trois ans : ôc elles ne fe difpen- 
foient pas fouvent de nourrir 

Gcn. xxiv. ieurs enfans. Je ne vois que
i.Reg-, iv, trois nourrices dont il foit parlé 

rpr- vt dans 1’Ecriture, celle de Re- 
}i ' *  becca , celle de Miphibofeth, 

ôc celle de Joas Roi de Juda.
Nous ne devons donc pas 

trouver étrange que Dieu tolé- 
CM.1v.14. rât laPolygamie, qui s’étoit ia*
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troduite dès avaut le déíuge ; 
quoiqu’elle fut contraire à la 
premiere inílitutión du mariage.
Car quand il fut inílitué dans le 
Paradis terreftre, il n’y avoit 
point encore de concupifcence:
& depuis, que par la Loi nou- 
velle , il a été élevé à la dignité 
de Sacrement, il eíl accompa- 
gné de graces très-fortes ; mais 
dans Tintervalle , lorfque la 
grace étoit beaucoup moindre,
&  que le péché régnoit, il étoit 
digne de la bonté de Dieu , d’u- 
fer d une plus grande indulgen- 
ce. La Polygamie étoit donc 
comme le divorce que Jeíus-aí®/í,xi;-, 
Chriít dit aux Juifs ne leur avoir s* 
été fouffert que pour la dureté 
de leur coeur. Outre les fem- 
mes j il étoit encore permis d’a- 
voir des concubines, qui d’or- 
dinaire étoient des efclaves. Les 
époufes légitimes n avoient au-

N  iij



deíTus d elles que la dignite' qui 
rendoit leurs enfans héritiers. 
Ainfi le nom de Concubinage 
ne íignífioit pas une débauche 
comme parmi nous, c’étoitfeu- 
lement un mariage moins fo- 
lemnel.

Au refle, bien loin que cettc 
licence rendít le mariage plus 
commode , le joug en étoit 
bien píus péíant. Un mari ne 
pouvòit partager íi également 
fon coeur entre pluíieurs fem- 
mes, qu’elles fuíTent toutes con
tentes de lui. 11 étoit réduit à 
les gouverner avec une autorité 
abfolue , comme font encore 
les Lévantins ; ainfi il n’y avoit 
píus dans le mariage d egalité , 
d’amitié & de fociété. 11 étoit 
encore plus difficile que les ri- 
vales puíTent s’accorder entre 
elles, c’étoit continuellement 
des diviíions; des cabales &  des

\



D E S  I S R A É L I T E S .  15*1 
guerres domeíliques. Tous les 
enfans d’une femme avoient au- 
tant de marâtres, que leur pere 
avoit d’autres femmes, chacun 
époufoit les intérêrs de ía mere, 
& regardoit les enfans des au- 
tres femmes comme des étran- 
gers ou des ennemis. De-là vient 
cette maniere de parler fi fre
quente dans 1’Ecriture; C eft 
mon frere, &  le fils de ma me
re. O n  voit des exemples de 
ces divifions dans la famille de 
David : &  encore de bien pire3 
dans celle d Hérode.

La liberte de fe quitterpar 1© 
divorce, avoit aulTi de fâcheu- 
fes fuites. On s’engageoit plus 
légerement , on fe contraignoit 
moins l ’un pour 1’aütre : ôc la 
multitude des mariages pouvoit 
aller à tel excès, que ce n’étoit 
plus qu’une débauche palliée. 
On fcait quel défordre c etoit à

N iv
\
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Rome depuis la chute de la Rd- 
publique; au lieu que tant que 
les bonnes moeurs y fubfifterent,

“ í'“ Iv' 3* c’eíl-à-dÍTe, jufqu5à Fan 523. il 
n’y eut point de aivorce , quoi- 
qu!il füt permis par les Loix. 
Les enfans en foufFroient auífi 
beaucoup. Ils demeuroient or- 
phelins du vivant de leur pere 
& deleurm ere; & il étoitbien 
difficile qu’ils ne fuíTent odieux 
à Fundes deux5 & qu’ils ne prif- 
Fent le parti de Fun ou de Fautre.

• “  Lféducation des enfans femble 
Education avoir été à peu-près la même

*Exercices* c îez ês Ifraélites, que chez les 
Etudes. Egyptiens & les Grecs les plus 
v. vlat. de anciens. Ils leur formoient le 
lícp. 2. & corps par le travail & les exer- 

cices: & 1’efprit, par les Lettres 
ôc la Mufique. Ils faifoient 
grand cas de la force du corps ; 
& c’eft la louange la plus ordi- 
naire que 1’Ecriture donne aux
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gens dc guerre: comme aux bra- 
ves de David. La courfe à pied 
devoit être un de leurs principaux 
exercices , puifque 1’on recon- 
noiíToit les gens à les voir courir 
de loin : comme ceux qui por- 
terent la nouvelle de la défaite 
d’Abfalon : il falloit les avoir vii 
fouvent courir. II eft dit auíli 
d’Afaèl frere de Joab, qu il cou- 
roit comme un chevreuil. Le 
Prophe'te Zacharie parle d’une 
pierre péfante, que S. Jérôme 
prend pour une de ces pierres 
qui fervoient à éprouver la for
ce des hommes, en eífayant à 
qui les leveroit le plus haut: 
ainfi on peut croire qudls avoient 
cette efpéce d’exercice. L ’exem- 
ple de Jonathas fait voir qudls 
s’exercoient à tirer de l ’arc.

.Mais ils ne fe firent jamais 
des exercices du corps une oc- 
cupation importante ? comme

2. neg.
XXII I ,

2. Reg. 
x v i i i . 17*

2. Reg. 
X V I I I .

Zach. x i i .  3-

1. Reg. xx,
20.
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lcs Grecs, qui la réduiíirent eií ! 
Art 5 &  y chercherent les der- 

v. Tíler. niers rafinemens. Ils nomme-
menunai. rent cet art Gymnaftique ; parce
dtartegym- , l  }  o Vnajl, qu ns s exerçoient nuds; & nom-

merent Gymnafes les lieux ou 
ils s’exerçoient, qui étoient fpa- 
cieux, magnifiques, dreíTés ô£ 
bâtis à grands frais. Là , des 
Maítres choifis, &  fous eux 
grand nombre d’Aides , for- 
moient les corps des jeunes 
gens, par un regime très-exadl,
&  des exercices fort mefurés. 
Quelques-uns y prenoient tant 
depíaifir, qu’ils s’y occupoient 
toute leur vie , &  demeuroient 
Athletes de profeífion. Ils ac- 
quéroient des forces immenfes,
&  fe faifoient des corps tels que 
ceux qui ont fervi de modeles 
aux plus belles ílatues ; mais au 
refte , ils devenoient brutaux 
&  incapables de toute applica-
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tiondefprit: ils nétoient même 
propres ni à la guerre, ni à au- 
cune aétion, qui leur pút óter 
de la nourriture &  du repos, &  
déranger leur vie réglée. Les 
Hébreux étoient trop férieux 
pour donner dans ces curiofités:
& ce fut une nouveauté odieufe  ̂ Macc. t. 
quandfous Antiochus 1’illuftre, I5‘# MacCm 
on bâtit un Gymnafe à la Grec- xi. zz. 
que dans Jérufalem. Ils fe con- 
tentoient du travail de la cam  ̂
pagne, &  de quelques exercices 
militaires , comme firent les 
Romains.

Ils n'avoient pas befoin non 
plus de grandes études pour fe 
former 1’efprit; fi par les études 
on entend la connoiíTance de 
plufieurs Langues, & la lecture 
de beaucoup de Livres, com- 
me nous 1’entendons d ordinai- 
re. Car ils méprifoient fétude 
des Langues étrangeres, com,"
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me étant à 1’ufage des Efcla- 
ves autanr que des honnêtes- 
gens. Leur Langue naturelle 
leur fuffifoit, & c étoit la Lan
gue Hébraique, telle que nous 
la voyons dans PEcriture. Elle 
eft du caractère de leurs Moeurs. 
Les mots en font fimples, tous 
dérivés de peu de racines, mais 
fans aucune compofition. Elle a 
une richeífe merveilleufe dans 
fes Verbes , dont la plupart ex- 
priment des phrafes entieres. 
Etre grand> faire grand , être 1 
fait grand, font des mots tous 
fimples, que les Traductions ne 
peuvent exprimer parfaitement. 
La plupart des Prépofitions &
&  desPronoms ne font que des 
lettres ajoutees au commence- 
ment ou à la fin des mots. C ’eft 
la Langue la plus courte que 
nous connoiífons, & par confé- 
quent la plus approchante du
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langage des efprits, qui n’ont 
point befoin de paroles pour fe 
faire entendre, Les expreffions 
font nettes &  foíides, donnant 
des idees diftinêtes &  fenfibles ; 
rien neíl plus loin du galima- 
thias.

L e génie de cette Langue eft 
de faire fuivre les propofitions 
les unes aux autres % fans fufpen- 
dre le fens, ni s’embarralTer 
dans de grandes périodes , ce 
qui rend le ftyle extrêmement 
clair. De-là vient que dansles 
narrations ilsfont toujours par- 
ler direclement leurs perfonna- 
ges, ôc ne feignent point de ré- 
péter : fur-tout ils font exaéls à 
dire toujours les mêmes chofes 
en mêmes mots. Et voilà ce qui 
nous fait d’abord trouver plat &  
groffier le ílyle de 1’Ecriture ; 
mais c’eíl en effet une' marque 
du bon fens, de la foliaité & de
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la netteté cTefprit de ceux qul 
parloient ainíi. Quoique les 
ítyles des Livres facrés foient 
fort différensj, nous ne voyons 
point que la Langue ait changé 
depuis Moyfe jufqu’à la capti- 
vité de Babylone.

Toute leur Grammaire con- 
fiftoit donc, comme celle des 
anciens Greçs , à bien parler 
leur Langue , lire & écrire cor- 
reftement : avec cette différen- 
ce , qu:il ne paroit pas qu’ils 
1’euffent réduite en Art, & qu’ils 
rappriíTent par rcgles. Leurs 
Lettres étoient celles que 1’on 
nomme aujourd'hui Samaritai- 
nes , parce que les Samaritains 
les ont confervées : &  comme 
elles ne font ni coulantes ni fa- 
ciles à former, on pourroit dou- 
ter qu’il fut fort commun parmi 
les Ifraélites de fcavoir écrire ; 
d’autant plus que les Sçavans
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íont nommés dans EEcriture 
Sophérim , c’eíl-à-dire , £>cri- 
bes , íuivant les anciennes tra- 
dudions. AuíTi des Laboureurs 
ontbienmoins befoin d’écriture 
que des Marchands &  des gens 
d’affaires. Mais il eft à croire 
que la plupart fçavoient lire , 
puifquil étoit recommandé à 
tous , d’apprendre la Loi de 
Dieu, &  la méditer jour &nuit : 
& que cette étude étoit leur uni- 
que occupation le jour du Sab- 
bat.

Ce feul Livre fuffiíòit pour 
les inftruire parfaitement. Ils y 
voyoient FHiíloire du Monde y 
jufqu a leur établiíTement dans 
la Terre promife; 1’origine de 
toutes les Nations qui leur 
étoient connues, &  plus parti- 
culierement de celles qu’il leur 
importoit le plus de connoítre , 
des Deícendans de Loth , d’A-

Deut. v i .  6.7. &c. 
Jof. 1. çor.t. 
Ap. 6.
Orig. com. 
Celjtp. iSi ,  
lib. 4-



N u m , xxi 
H-

7o/. x. t 3• 
z .  Reg. ) 

J.&»

1 6 o  L es M ce u r s 
braham, dlfmaèl & çTEfaii. IÍJ 
y veyoient toute la Religion , 
lesDogm es* les Cérémonies, 
les préceptes de Morale : ils y 
trouvoient leurs Loix civiles. 
Ainfi, ce Livre feul, qui eft le 
Pentateuque j ou les cinq Li
vres de M oyfe, renfermoit tout 
ce qudls devoient fçavoir.

Ce n’eft pas quils neuífent 
. beaucoup d’autres Livres. Car 

fans parler des Livres de Jofué, 
des Juges, de Samuel > & des 
autres Livres facrés qui furent 
écrits enfuite : dès le tems de 
M oyfe , il eft parle d’un Livre 
des guerres du Seigneur; & ail- 

[# leurs , il eíl fait mention dun. 
Livre des Juftes. Les Livres des 
Bois renvoyent fouvent à des 
Chroniques des Rois de Juda ôc 
d’Ifraél. Salomon avoit écrit 
trois mille- paraboles ôt mille 
cinq Cantiques: il avoit fait des

Traite's
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Traitbs detoutesles plantes &  
de tous les animaux ; &  il fe ^ ReZ-Iv* 
plaint lui-même que l ’on fait e c c I ,  i .  2.  

des Livres fans fin. Tous ces Li- 
vres, & peut-être beaucoup d’au- 
tres, que nous ne connoiíTons 
pas, fe font perdus, comme 
ceux des Egyptiens , des Sy- 
riens, &  des autres Orientaux: 
les feuls Livres qui reftent de 
cette Antiquité, font ceux que 
Dieu a diâés à les Prophétes, &C 
qu il a confervés par une provia 
dence particuliere.

II n y a pas d’apparence que 
les Ifraélites étudiaffent les L i
vres des Etrangers , dont ils 
avoient tant de foin de fe fépa- 
rer, &  cette étude leur eút été 
dangereufe , puifqu’ils y euífent 
appris lesFabies impies & extra
vagantes, qui faifoient la Théo- 
logie des Idolatres ; or ils ei> 
avoient une teiie horreur, au

O
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moins les gens de bien, qu'iis 
ne vouloient pas níême pronon- 
cer les noms des faux Dieux :

‘ & que s’ils fe trouvoient mêle's 
à quelques noms propres, ils 

* les changeoient. Ainfi ils di- 
foient Isbofeth ôc Miphibofeth 
pour Esbaal & Meribbaal; Be- 
thaven pour Bethel ; Beelze- 
buch pour Beelíemen. Ces Fa
ties qui contenoient toute la 
dodtrine des fauífes Religions, 
dtoient un amas de menfonges 9 
accumulés par une longue tradi- 
tion fur quelques fondemens 
des anciennes vérités, & ornés 
par les inventions des Poetes. 
Les meres &  les nourrices Jes 
apprenoient aux enfans dès le 
berceau, & on les chantoit dans 
les cérémonies &  les feílins. Les 
plus fages d’entre les Payens 
voyoient bien que ces Fables ne 
tendoient qu’au mépris de la
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Divinité & à la corruption des 
moeurs, mais le mal étoit fans 
remede.

Les Ifraélites étoient les feuís, 
chez qui on ne racontoit aux en- 
fans que des vérités propres à 
leur infpirer la crainte & 1’amour 
de D ieu, & à les exciter à la 
vertu : toutes leurs TraditionS 
étoient nobles ôtutiles. Ce n5eft 
pas qu’outre les íimples narra- 
tions, ils réemployaííent aufíi 
des paraboles & des enigmes 
pour enfeigner les vérités impor* 
tanteS; particulierement de Alo- 1 
rale. Cétoit un exercice entre 
les gens d’efprit, de fe propofer 
des énigmes ; comme nous 
voyons par les exemples de 
Samfon &  de la Reine de Saba. 
Les Grecs nous racontent la mê- 
me chofe de leurs premiers Sa- 
ges. Ils ufoient auíli de ces Fa-i 
bles à la maniere cTEfope, donü

Jud. xiv.  
1 4»
5. Reg. x,

i»

Tintarei-, ■

O



I <$4 L  E S M (E U R s 
comm.ypt. ja ̂ ^-on (] manifefte} qu’elle

ne peut tromper perfonne : nous i 
en avons deux dans 1’Ecriture : h 

jud. ix. 8. celle de Joathan fils de Gé- 
deon ; & celle de Joas Roi d’If- 
raél. Mais le principal ufage des ; 
alle'gories &  du diícours figure, i 
étoit de renfermer les maximes ; 
de Morale , fous des images 
agréables & en peu de paroles > i 
afin que les enfans les retinííent | 
plus aifément : & telles font les j 
Paraboles ou Proverbes , dont 
les Livres de la SageíTe font des 
recueils.

Ces Paraboles e'toient dJordi- 
naire exprime'es en vers, & les j 
vers étoient faits pour chanter : j! 
ainfi je crois que les Ifraélites 
apprenoient auífi la Muíique. 
J ’en juge par les Grecs qui 
avoient pris des Orientaux tou- 
tes leurs études, & toute leur 
politeífe. Or il eft certain que
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les Grecs faifoient apprendre à 
tous leurs enfans à chanter & à 
jouer des inftrumens. Cette étu- 
de eft la plus ancienne de toutes.
Avant 1’ufage des Lettres, la 
mémoire des grandes chofes fe 
confervoit par des chanfons. Les 
Gaulois &  les Germains en 
ufoient encore ainfi du tems des 
Romains : &  la même coutume 
s’eft confervée jufques à préíent 
chez les peuples de 1’Amérique.

Quoique les Hébreux euífent 
des Lettres, ils fçavoient que 
l ’on retient toujours mieux les 
paroles mefurées &  mifes «n 
chant; &  de-là vient le grand 
foin qu ils avoient de compofer 
des Cantiques fur ce qu’il leur 
arrivoit de confidérable. Tels Exod.xnu 
font les deux que fit Moyfe ; l ’un Deut’

i r  j  ‘ i J „  X X XI X ,au paílage de la mer rouge ; ôc 
1’autre en mourant,pour recom- 
mander l ’obfervation de la Loi,
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jud. v. T el eft le Cantique de Débora, 

i.Reg. ii. celui qe la mere de Samuel, & 
tant d’autres; ôc fur-tout les 
Pfeaumes de David. Ces Poè- 
lies font d’une merveilleufe iuf- 
truélion, elles font pleines des 
louanges de Dieu> de la mé- 
moire de fes bienfaits, de pré- 
ceptes de Morale, &  de tous 
les fentimens que doit avoir un 
homme de bien, dans tous les 
différens états de fa vie. Ainíi 
les vérités les plus importantes , 
&  les fentimens les plus droits 
entroient agréablement dans les 
efprits des enfans avec les paro- 
les & les airs.

C etoit-là 1’ufage legitime de 
la Poéfie &  de la Mufique. 
D ieu , qui a fait les beaux ef
prits & les belles voix, a voulu, 
fans doute, que Fon s’en fervit 
pour faire gouter les bonnes 
chefes 3 &  non pas pour fomen-
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ter íes paílions criminelles. Les 
Grecs eux-mêmes, ont reconnu 
que la plus ancienne &  la meil- 
leure eípéce de Poefie , étoit la 
Lyrique, c ’eft-à-dire, les Hym- 
nes ôc les O des, pour louer la 
Divinité &  infpirer la vertu. La 
PoèíieDramatique, qui necon- 
fifle qu’en imitation, &  ne tend 
qu’à divertir , en remuant les 
paíTions , étoit une invention 
plus nouvelle. Audi n’en voyons- 
nous point chezles Hébreux; ôc 
quoique Salomon , dans fon 
Cantique, faíTe toujours parler 
divers perfonnages, c5eíl plutôt 
pour exprimer vivement leurs 
fentimens, que pour repréfen- 
ter une adion, comme dans les 
Piéces de Théâtre.

II ne nous refíe rien de la Mu- 
fique des Hébreux, ni de la ftru- 
ôture de leurs vers : mais li 1’on 
juge de la beauté des chants par

Fiat. leg.
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celles des paroles, ils devoíent 
être excellens; graves & folides, 
maistouchans &  varies. Si 1’on 
en juge par les effets , 1’Ecriture 
femble leur en attribuer de fur- 
naturels. On voitque leurMuíI- 
que charmoitles efprits malins, 
par 1’exemple de Saül, qui íe 
trouvoit mieux quand David 
jouoit de la harpe. On voit que 
le fon des inftrumens aidoit l ’ef- 
pritde Dieu, qui agitoitles Pro- 
phétes, par 1’exemple de ceux 
que Saül rencontra , fuivant la 
prédiction de Samuel, &  avec 
lefquels il entra lui-même en de 
faints tranfports de joie: & par 
1’exemple d’Elifée , qui deman- 
doit un joueur d mílrumens , afin 
de prophétifer. C ’eft-à-dire, que 
cette Mufique appaifoit le mou- 
vement des efprits & des hu- 
meurs , que le Démon avoit 
troublées , dans ceux que Dieu
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lui permettoit d5agiter; Ôc qu’au 
contraire, trouvant des coeurs 
purs ôc tranquilles, elle les éie- 
voit à Dieu, ôc les échauffoit, 
les difpofant ainfi à mieux rece- 
voir les puiíTantes impreíTions de 
íbn efprit. Les Grecs nous ra- 
conte«t auíTi des effets merveii- 
leux de leur Mufique , pour ex- 
citer ou pour calmer les paííions-: 
il faut démentir toutes les Hif- 
toires, ou avouer que la Mu fi
que des Anciens étoit autrement 
touchante que la nôtre.

Ce n’eít pas qu’elle fut rare 
chez eux : ils étoient tous Mu- 
ficiens : & pour rae renfermer 
dans les Hébreux, ôc ne parler 
que de ceux qui étoient Mufi- 
ciens de profeffion , il y avoit du 
tems de David quatre mille Lé- i. Paral. 
vites deílinés à ce feul emploi, XX1IU 
fous la conduite de deux cens 
quatre-vingt-huitMaítreSj dont

P
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les Chefs étoient Afaph, He- 
man & Idithun, fi fouvent nom- 
més dans les Infcriptions des 
Pfeaumes. Davidlui-même étoit 
grand Poete & grand Muficien : 
&  l’on fcait combien 1’inclina-j
tion des Rois fert à 1’avance- 
ment des Arts. Ils avoie«t une 
grande diverfité ddnílrumens à 
vent, comme des Trompettes 
&  des FJutes de diverfes fortes: 
des Tambours &  des Inflrumens 
à cordes, dont les deux qui fe 
troGvent le plus fouvent font 
Cinnor & Nebel,dont les Grecs 
ont fait Cynira & Naba. Ainíi 
quand nous donnons une Har- 
pe a David , ce neft que par 
conjecture. Ils avoient des Inf- 
trumens à huit &  à dix cordes.

Leurs chants étoient accom- 
pagnés de danfes : car c’eft ce 
que veut dire le mot de Choeur, 
que les Latins ont pris des
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Grecs, & qui fignifioit chez eux 
une troupe de Danfeurs vêtus 
& ornés dune même maniere.
Ils chantoient enfemble^ & dan- 
foient une efpéce de branle , 
étant aíTortis felon 1 age & le 
fexe, des jeunes garçons, des 
filies , des femmes % des vieil- 
lards, fans fe mêler les uns avec 
les autres. Or il n’eft pas à croi- 
re que les danfes des Hébreux 
fuílent moins modeftes. II eft 
parle de Chocurs à la proceíllon z, neg. Ví> 
que fit David pour transférer ts* 
TArche en Sion, & en plufieurs 
occafions de vidoires : ou il eft 
dit que les filies fortoient des 
Villes en chantant &  en dan- 
fant.

Je ne vois point que les Iírae- 
lites euíTent des Ecoles publi
ques , ni que les jeunes gens for- 
tiíTent de chez leurs parens pour 
aller étudier. Leurvie laborieu-

P ij
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fe ne le fouffroit pas, leurs peres : 
en avoient befoin pour les aider 
dans leur travail, & les y dref- 
foient dès 1’enfance. Auíli le 
nom d’Ecole fignifie en Grec 
loifir; comme étant le lieu ou 
s’aíTemblent ceux, qui n’ayant 
point d:affaire prefiée> cherchent 
a fe divertir honnêtement : & le 
mot Latin ludus , qui fignifie 
jeu , revient à la même idée. 
J5eífime donc que la plus gran
de partie des Etudes fe faifoit 
fans ledure & fans leçons ré- 
glées, par les entretiens des pe- I 
res &  des vieiilards.

Les peres étoient oblige's à j 
jnílruire leurs enfans des gran- I 
des chofes que Dieu avoit faites ] 

1. pour eux &  pour leurs peres : &  | 
c’eft pour cela que la Loi leur 
commandoit íl fouvent d’expli- it 
quer à leurs enfans les raifons I 
des Fêtes & des autues Cçré-



DES ISRAÉLITES.  17? 
monies de la Religion. Ainíl 
ces inftructions, attachées à des 
objets fenfibles, étant recom- 
mencées fi fouvent , ne pou- 
voient manquer d’être folides* 
Ils leur apprenoient encore tout 
ce qui regarde l’Agriculture f 
joignantà leurs leçons une pra
tique continuelle: & 011 ne dou- 
tera pas quils n’y fuííent fort 
fçavans, ii l’on confidere que 
durant tant de íiécles } ils en íi-
rent leur unique occupation. Or, 
quoique cet Art foit exerce par- 
mi nous par des gens groííiers 
&  de peu de réflexion , il ne 
laiile pas d3enfermer une grande 
étendue de connoifíances, beau- 
coup plus utiles au genre hu- 
main, que celles de la plupart 
des fpéculatifs, que l ’on eftime 
lçavans: & quand nous ne comp- 
terions pour fcience que ce qui 
eil écrit dans les Livres, les An-

Piij
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ciens & les Modernes onc aflez 
écrit decelle-ci, pour nous en 
donnerbonne opinion.

Donc , un Ifraélite, qui par 
la tradition de fes peres, par fa 
propre expérience &  quelque 
ledture, étoit inftruit de fa Reli- 
gion, desLoix quidevoient ré- 
gler fa vie, & de 1’Hiíioire de fa 
Nation ; qui fçavoit fe procu- 
rer lui-même toutes les chofes 
néceííaires ; qui connoiífoit par- 
faitement la qualité differente 
des Terres, &  des Plantes qui 
y font propres, quelles façons il 
y faut faire, & en quelle Saifon; 
quelles précautions on doit pren- 
dre contre les divers accidens 
qui font périr les fruits de la 
Terre, comme on doit les cueil- 
lir & les conferver; qui fçavoit 
la nature des beíliaux , leur 
nourriture , leurs maladies , 
leurs remedes, &  tant d’autres
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chofes femblables , qui íònc 
ignorées parmi nous, de la plu- 
partde ceux qui s’appellent hon- 
nêtes-gens ou gens de Lettres ; 
ce bon Ifraélite valoit bien , ce 
me femble, un homme nourri 
dans nos affaires de Juftice ou 
de Finance , ou dans les difpu- 
tes de nos Ecoles : car il le faut 
avouer, on a trop féparé dans 
les derniers tems les Etudes cu- 
rieufes de celles qui Font vrai- 
mentutiles; le foin de rEfprit 
& des Moeurs, de celui des Af
faires &  de la Santé. La plii- 
part de ceux qui cultivent leur 
Efprit &  leur Mémoire, négli- 
gent trop leurs corps, & de- 
viennent incapables des actions 
de vigueur ôc des travaux péni- 
bles. Plufieurs même le laiífent 
tellement amollir par la Mufi- 
que , la Poèfie & les autres cu- 
riofités, qu’avec une grande opi-

P iv
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nion de leur bel efprit & de leur 
prétendu mérite, ils menentune 
vie languiíTante & méprifable en 
efifet.

II y avoit toutefois quelques 
Iíraélites qui s5appliquoíent par- 
ticulierement à PEtude; & que 
l ’on peut appeiler Sçavans, mê- 
me fuivant nos idées. II eft dit, 
que du tems de David, il y avoit 
dans la Tribu dlíTachar, des 
hommes fçavans , qui connoif- 
foient chaque tems, pour enfei- 
gner aux Iíraélites ce quiis de- 
voient faire : & les Interprétes 
entendent qu ils obfervoient les 
Afíres pour régler les Fêtes, ôc 
tout 1'orare de 1’année. Le Pro- 
phéte Malachie dit des Frêtres 
en general , que leurs lévres 
gardent la Science, & que 1 on 
cherche Pinílrudion dans leur 
bouche. Une de leurs principa- 
ies fondions étoit donc denfei-
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gher la Loi de Dieu dans les 
Aífemblées qui fe tenoient en 
chaque V ille , le jour du Sab- 
bat, & que les Grecs nomme- 
rent Synagogue ou Eglifes; car 
lun &  Pautre fígnifie à peu-près 
le même. On y faifoit auíli par- v. Orig. 
ler d'autres hommes docles, par- 
ticulierement ceux qui étoient 
reconnus pour Prophétes infpi- 
rés de Dieu. C ’étoit-là les Eco- 
les publiques des líraélites ; oü 
l ’on enfeignoit , non pas des 
Sciences curieufes , mais la Re- 
ligion &  les bonnes Moeurs; & 
oü l’on inftruifoit, non pas des 
Enfans, ou quelques particuliers 
oififs ,-mais tout le Peuple.

Les Prêtres & les Prophétes JofeP- cotlu 
étoient les feuls qui fe niéloient ' l,c’ 2’ 
de* compofer , fur-tout les Hif- 
toires. II en étoit de même chez 
les Egyptiens : leurs Prêtres re- 
noncoient à toutes les affairesd
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humaines. Ils menoient une vie 
fort férieufe & dans une grande 
retraite : toute leur occupation 
étoit le fervice des Dieux & l’é- 
tude de la SageíTe. Ils era- 
ployoient le jour aux fondtions 
de la Religion, &  la nuit aux 
méditations de Mathématique : 
car c’eftce quils appelloientles 
chofes Céleíles : il n’y avoit 
qu’eux qui écriviflent 1’Hifloire. 
Ainíi les plus anciennes Hiíloi- 
res des Romains étoient les An- 
nales de leurs Pontifes.

Nous voyons dans les Hiíloi- 
res de 1'Ecriture Sainte le ca- 
radère de leurs Auteurs. 11 pa- 
roít que c’étoit des hommes fort 
fe'rieux & fort fages; des vieil- 
lards de grande expérience^ des 
gens de bien inílruits des aífairès. 
On n’y voit ni vanité, ni flaterie, 
ni affedation de montrer de Tef- 
prit: au lieu que l’on voit tous
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ces défauts chez les Grecs , ou 
chaque particulier avoitla liber
te d;écrire , &  ou ia plúpart ne 
cherchoient que leur propre 
gloire, ou celle de leur Nation. 
Les Hiftoriens Hébreux ne met- 
tent point leurs noms, & ne dif- 
fimulent rien de ce qui leur eft 
défavantageux , ou aux Princes 
ou aux PrinceíTes. Ceux qui ont 
écrit FHiftoire de David, ont 
autant circonftancié fon crime 
qu’aucune autre de fes aclions.

Ils ne font ni Préface ni Tran- 
fition : ce ne font que des faits 
racontés^le plus clairement qifil 
eft poftlble, fans aucun mélan- 
ge de raifonnement ni de réfle- 
xion. Mais quand on 1’examine 
bien , on trouve qu’ils ont choi- 
Ci, avec un jugement merveil- 
leux, les faits qui fervent à leur 
deífein ; ce qui fait que les Hif- 
toires font très-courtes : quoi-
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qu aux endroits importans > íls 
entrent dans le dernier détail, 
& mettent l ’a£lion devant les 
yeux du Le&eur, par une narra- 
tion très-vive. On voit qu’ils re- 
tranchent exprès les réflexions & 
les exaggérations, en ce qudls 
fçavent fcãen les employer dans 
lesdifcours ou ils veulent émou- 
voir. Ainfi Moyfe releve & am- 
plifie dans le Deuteronome , 
avec toutes les figures les plus 
fortes & les plus grandes , ce 
qu’il avoit raconté très - fimple- 
ment dans les Livres précédens. 
Ainfi le Prophéte Ifaie raconte 
nuement la délaite de Senna- 
cherib  ̂ après l ’avoir exaggérée 
en laprédifant, d’unílyle quiva 
jufquau poétique.

LesHébreuxn’écrivoient pas 
moins bien dans tous les autres 
genres. Les Loix font écrites 
avec clarté & briéveté : les ma-
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ximes de Morale font renfer- 
mées en des Sentences courtes, 
ornées de figures agréables , & 
exprimées d’un ítyle mefuré : 
car tout cela fert à les faire rete- 
nir. Enfin la Poèlie cft fublime ; 
les Peintures y font vives, les 
Métaphores hardies, les expref- 
fions nobles , & les figures mer- 
veilleufement diverfifiées. Mais 
il faudroit des traités entiers de 
leur éloquence &  de leurPoé- 
fie, pour en parler dignement.

Quoiqu ils ayent écrit par inf- 
piration divine, je ne crois pas 
qu’il foit nécefTaire d’y attribuer 
toute leur éloquence. Ils ont été 
infpirés pour ne rien dire que de 
vrai, & n’employer aucune pa- 
role qui ne fut propre fuivant les 
profonds deífeins de Dieu. Mais 
au refte, le Saint-Efprit s’eít fer- 
vi de leur exprefiion naturelle : 
on le voit par la différence des
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ftyles des Prophétes entr’eux ; & 
encore plus par la conformité 
qifils ont tous avec les Auteurs 
profanes les plus anciens. Ho~ 

Ap.DemoJl. mere ,  Hérodote,  Hippocrate 
á&aUbLg' rac°ntent de la même maniere. 

Héfiode infiruit à peu-près de 
même. Les Elégies de Théo- 
gnis &  de Solon, ont du rap- 
port avec les exhortations de 
Moyfe &  des Prophétes. On 
voit dans Pindare & dans les 
Choeurs des Tragédies, la har~ 
diefie & la variété des Canti- 
ques : plus les Auteurs Grecs 
font anciens, plus ils reffemblent 
aux Hébreux ; foit dans la diííin- 
étion des ílyles, fuivant la natu- 
re des ouvrages, foit dans la brié- 
veté & la propriété de Pex- 
preflion.

On croira, fi l’on veut, que 
les Hébreux écrivoient ainfi par 
h  feule force de leur génie \ Ôc
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que la droiture de leur juge- 
ment leur faifoit rejetter tout ce 
qui 11’étoit pas du deífein de 
chaque ouvrage, &  employer 
ce qui étoit le plus propre , pour 
inftruire ou pour émouvoir. Pour 
m oi, voyant quils obfervent íl 
conftamment la différence des 
ítyles , &  qu’ils employent fi à 
propos tous les ornemens de la 
véritable Eloquence , j’aime 
mieux croire qu’ils avoient déja 
quelques régles tirées des expé- 
riences de leurs peres: foit qu’el- 
les fuflent écrites, foit que ce ne 
fut qudine Tradition entre les 
Sçavans. N e croyons pas que 
les Grecs ayent invente TEio’ 
quence &  la Poèfie : ils ont tout 
au plus inventé les noms des 
Figures, &  tout ce langage de 
1’A rt, qui faifoit la fcience des 
Grammairiens &  des Rhéteurs, 
ôt qui n’a jamais fait ni Orateurs,
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m Poetes. Le fond de l’Art étoit 
trouvé avant eux. Auífi le mon
de étoit-il déja bien vieux. II 
avoit dure trois mille ans avant 
Salomon, & il s’en faut plus de 
trois cens ans qu’il n’ait autant 
duré depuis. Jufqu’alors la vie 
des hommes avoit été longue , 
&  il n’y avoit point encore eu 
d’inondation de Barbares, dans 
les pays ou les Arts & les Scien
ces avoieht commencé.

Pour revenir au commun des 
Hébreux , étant li bien inftruits 
& nés dans un pays 011 les hom
mes ont naturellement de Pef- 
pritj ils ne pouvoient manquer 
de politefíe. Car il ne faut point 
sdmaginer qu’elle foit incompa- 
tible avec la vie champêtre, & 
avec le travail du corps : 1’exem- 
ple des Grecs prouve trop bien 
le contraire. Je prens ici la Poli- 
teííe en général, pour tout ce

quí

■
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qui nous diftingue des Nations 
barbares : d’un côté, 1’humanité 
ôc la civilité, les démonftra- 

i tions d’amitié ôc de refpedl 
dans le commerce de la vie;

I & d’ailleurs, la prudence dans 
I les affaires, la finefíe ôc la dé- 
licateíle de la conduire, tout ce 

I que nous appellons Politique.
Quant à la Civilité, les Grecs 

vivant la plúpart en republique,
. étoient íi jaloux de leur liberte, 

qu’ils fe traitoient tous d’égaux: 
& leurs complimens n’alloient 
qu’à témoigner de 1’eftime ôc 
de Pamitié , en quoi les Ro- 
mains les imiterent. Les Civili- 
tés des Orientaux revenoient 
plus aux nôtres, ôc marquoient 
plus de refpeâ:. Ils traitoient de 
Seigneurs ceux à qui ils vou- 
loient faire honneur ; ils leur 
faifoient des proteftations de fer- 
vice , ôc sdnclinoient devan
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eux , jufqu à̂ fe proílerner con- 
tre terre ; ce que FEcriture ap- 
pelle adorer.

Les Hébreux enufoient ainfi, 
'même avant quils euíTent des 
Rois, & dès le tems des Patriar- 
ches : ce qui venoit apparem- 
ment des Moeurs des Peuples 
voifins, dèslong-tems alfujettis 
à des Maítres. Ce rfétoit point 
une incivilité de fe tutoyer : 
toute FAntiquité parloit ainfi ; 
comme font encore la plüparc 
des Nations du monde. Ce ne 
fut que vers la décadence de 
FEmpire Romain , que 1’on 
commença à fe fervir du pluriel 
à un feul. II étoit ordinaire de 
baifer en faluant. Au lieu que 
nous nous découvrons par ref- 
pe£t, ils fe déchauífoient pour 
entrer dans les Lieux faints,com
me font encore plufieurs Orien- 
taux j au contraire; c’e'toit une
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n arque de deuil que de fe de— 
coavrir la tête.

On voit des exemples de leurs 
complimens dans ceux de Ruth, Ruth. 11 
d’Abigail, de cette femme de I1,I#1̂  
Tecué que Joab employa pour xv. 23.47 
faire rappeller Abfalon , & d e xi^ ^ f|* 
Judith. Tous ces exemples font jud. xi. j 
des femmes, ordinairement plus 6% 
flateufes que les hommes. Ils 
ufoient volontiers dans leurs dif- 
cours d’allégories &  d’énigmes 
ingénieufes. Leur langage étoit 
modefte &  conforme à la pu- 
deur, mais d une maniere difíe— 
rente de la nôtre. Ils difoient 
l’eau des pieds, pour dire l ’urine : 
couvrir les pieds, pour fatisfaire 
aux autres befoins , parce qu’en 
cette a£lion ils fe couvroient de 
leurs manteaux, après avoircreu- 
fé la terre : ils nommoient la Deut. 
cuifle j pour les parties voifines, XXIn* T2> 
que la pudeur défend de nom-

Q‘y
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mer. D ’ailleurs, ils ont des ex~ 
preíTions qui nous paroiifent fort 
dures, quand ils parlent de la 
conception & de la naifíance des 
enfans, de la fécondité ou de la 
ílérilité des femmes ; & ils nom- 
ment fans façon, certaines infir- 
mités fécretes de 1’un & de l’au- 
tre fexe, que nous enveloppons 
par des circonlocutions éloi- 
gnées.

T  outes ces différences ne vien- 
nent que de la diílance des tems 
&  des lieux. La plúpart des 
mots qui font deshonnêtes , fui- 
vant Tufage préfent de notre 
Langue, étoient honnêtes autre- 
fois , parce qu'ils donnoienc 
d’autres idees: & encore aujour- 
d’hui les Lévantins , fur-tout 
les Mahométans, ont des deli- 
catefies ridicules pour certaines 
faletés qui ne font rien aux 
Moeurs, tandis quils fe don-
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nent toute liberte fur les plaifirs 
les plus infames. Les Livres de 
1’Ecriture parlent plus librement 
que nous ne ferions de ce qui 
regarde le matériel du mariage, 
parce qu’il n’y avoit perfonne 
parmi les Ifraélites qui y renon- 
çât; & que ceux qui écrivoient, 
étoient des hommes graves > ôc 
des vieillards pour 1’ordinaire.

Quant à la Prudence, la Poli- 
tique bonne ou mauvaife } Pa- 
dreííe , la fouplelTe, les rufes , 
les intrigues de Cour; PHiftoi- 
re de Saiil & celle de David 
nous en fourniffent autant d’e- 
xemples, à proportion qu^aucu- 
ne autre que je connoiíTe.

Leur vie aifée &  tranquille , 
jointe à la beauté du pays , les 
portoit au plaifir. Mais leurs plai
firs étoient fenfibles & faciles : 
ils n’en avoient guères d’autres 
que la bonne chere &  la Mufi-

XVII.
Plaifirs»
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que. Leurs feftins étoient, com- 
me j’ai dit, des viandes íimples 
qudls prenoient chez eux , ôc la 
Mufique leur coútoit encore 
moins, puifque la plupart fça- 
voient chanter, & jouer des 
inftrumens. Le vieillard Berzel- 
lai ne comptoit que ces deux 
plaiíirs , quand il difoit qu’il 
étoit trop vieux pour goúter la 
vie : & PEccléíiaftique compare 
cet aíTortiment à une émeraude 
enchaíTée dans de Por. Aufíi 
UlyíTe , chez les Phéaciens , 
avouoit franchement, qu’il ne 
connoiiToitpoint d’autre félicité  ̂
qu’un feílin accompagné de Mu- 
íique. On voit les mêmes plai
íirs dans les reproches que font 
les Prophétes à ceux qui en abu- 
foient. Mais ceux-là y ajoútent 
1’excès du vm, les couronnes de 
fleurs &  les parfums, comme 
nous voyons qu’en ufoient les 
Grecs ôc les Romains.
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On voit le dénombrement 

des parfums dont fe fervoient 
les Hébreux , & dans le Canti- 
que , ôc en plufieurs endroits de 
FEcriture, mais principalement 
dans la Loi , quand elle preícrit 
la compofition des deux fortes 
de parfums} qui devoient être 
offerts à Dieu , Fun fec Sc 1’au- 
tre liquide. Les drogues qui y 
font marquées , font les plus 
odorife'rantes que Fon connut, 
avant que Fon eut trouvé le 
mufc ôc Fambre.

Jls mangeoientvolontiersdans 
des jardins fous des arbres «Sc 
des treilles : car il eít naturel 
dans les pays chauds, de cher- 
cher Fair ôc le frais. Audi quand 
FEcriture veut marquer un tems 
de profpérité, elle dit que cha- 
cun búvoit ôc mangeoit fous fa 
vigne ôc fous fon figuier ; qui 
font les arbres fruitiers dont les

.Ex.xxx.23
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feuilles font les plus larges.

L/application au travail de ía 
campagne ne permettoit pas de 
faire tous les jours des feílins, ôc 
d etre tous les jours dans le plai- 
íir, comme font aujourd’hui la 
plupart des riches, mais elle fer- 
voit à les leur faire mieux goü- 
ter. Il^avoient donc des tems 
de réjouiífances. Les jours de 
Sabbat, & toutes les autres Fê- 

i/a. ne. 3. tes marquéesparla Loi: les ma- 
ifa. xvr. riages; le partage du butin après 

une vidoire ; les tondailles de 
leurs Moutons; la moiíTon ôc 
les vendanges en chaque terroir 
particulier , ou les voifins s’af- 
fembloient pour s’aider les uns 
aux autres. Òn fçait que les Fê- 
tes de Bacchus ôc de Cérès 
avoient commencé chez les 
Grecs par ces fortes de réjouif- 
fances , ôc on en voit encore 
des traces parmi le peuple de la

campagne.
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| voient point de Speôtacles pro

fanes. Ils fe contentoient des 
Cérémonies de la Religion , ôc 
de 1’appareil des Sacrifices, mais 
il devoit être fort magnifique ; 
puifque le Temple étoit le plus 
íuperbe bâtiment quil y eut dans 
tout le pays, ôc qu5il y avoit 
trente-deux mille Lévites defti- 
nés à y fervir.

Je ne vois chez eux ni le jeu, 
ni la chaffe que Fon compte 
parmi nous entre les plus grands 
divertiíTemens. Pour le jeu , il. 
femble qu ils Fignoroient abfo- 
lument, puifque le nom ne s’en 
trouve pas une feule fois dans 
toute FEcriture. Ce n eíl pas 
que les Lydiens n’euíTent déja Herod. nu 
inventélesjeux, fi ce que Fon 

i en dit eft véritable: mais encore 
aujourddiuiles Árabes ôc les au- 
.tres Orientaux ne jouent point

R
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aux jeux de hazard : au moins 
quand ils obfervent leur Loi. 
Pour la chaííe , foit des betes ? 
foit des oifeaux, elle nétoit pas 
inconnue aux Ifraélites ; mais il 
femble qu’ils s’y appliquoient 
moins pour le plaifir., que pour 
Putilité de foumir leurs tables , 
&  de conferver leurs bleds ôc 
leurs vignes. Car ils parlent fou- 
vent de filets &  depiéges, & 
on ne voit ni chien, ni equipa- 
ges , même aux Rois. Ils fe fe- 
roient fans doute rendus odieux, 
s’ils avoient voulu courir fur les 
terres labourées, ou nourrir des 
betes qui euflent fait du de'gat. 
Les grandes chaíTes fe font éta- 
blies dans les vafíes forêts & les 
terres incultes des pays froids.

Après les réjouiífances , par
lo ns du deuil & des marques 
d’afflidion. Les Anciens ne pre- 
noient pas feulement le deuil à
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la mort de leurs parens , mais 
toutes les fois qu’il leur arrivoit 
quelque malheur; & leur deuil 
ne confiftoit pas feulement à 
changer d’habit. Les caufes de 
deuil étoient ou des calamités 
publiques, comme une mortali- 
té , une ílérilité générale , une 
incurfion d’ennemis } ou des 
malheurs particuliers, la mort 
d’un parent ou d’un ami , s’il 
étoit dangereufement malade 
ou en captivité ; fi lon étoit ac- 
cufé d’un crime.

Les marques de deuil cliez les 
líraéiites, étoient de déchirer 
fes habits, íi-tôt que Ton appre- 
noit une mauvaife nouvelle, ou 
que l’on fe trouvoit préfent à 
quelque grand mal : comme un 
blafphême, ou un autre crime 
contre Dieu : fe battre la poi- 37 
trine ; mettre fes mains íur la 
tête i fe la découyrir ôtant la

R  ij

2. Rcg.
X I I I .  1 y .

lerem, 11,
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coêfure , & y jetter de la pouífie- 1 
re ou de la cendre , au Üeu de 
parfums quiis y mettoient dans 
la joie ; fe rafer la barbe &  les 
cheveux. Les Romains au con- 
traire,qui avoient accoutumé de 
fe rafer, laiíloient croítre leur 
poil dans le deuil.

Tant que le deuil duroit, il 
ne falloit ni s’oindre ni fe laver, 
mais porter des habits fales & 
déchirés, ou des facs, c’eíLà~ 
dire, des habits étroits & fans 
plis, &par conféquentdéfagréa* 
jbles, Ils les nommoient auífi 
çilices, parçe qu ils étoient fait 
de gros camelot, ou de quelque 
étoffe femblable, rude & grof- 
fière. Ils avoient les pieds nuds 
auffi-bien que la tête ; mais le 
vifage couvert: quelquefois ils 
s’enveloppoient dun manteau , ] 
pour ne point voir le jour, & 
çacher leurs larmes, Le deuil jji
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étoit accompagné de jeune , 
c’eít-à-dire, que tant quil du
ro it̂  ou ils ne mangeoient point 
du tout, ou ils ne mangeoient 
qu’après le Soleil couché , &  
des viandes fort communes 9 
comme du pain ? ou quelques 
legumes , ôtne biivoient que de 
Teau.

Ils demeuroient enfermés, 
aílis à terre ou couchés fur la 
cendre, gardant un profond fn 
lence , ôc ne parlant que pour 
fe plaindre > ou pour chanter des 
Cantiques lugubres. Le deuil 
pour un mort tkoit d’ordinaire 
defeptjours; quelquefois on le 
continuoit pendant un mois f 
comme pour Aaron &  pour 
Moyfe : & quelquefois il alloit 
jufqu’à foixante &  dix jours, 
comme pour le Patriarche Ja- 
cob. Mais il y avoit des veuves 
qui continuoient leur deuil tou-

Ezech. 
XXIV.  i 7*

Thr. ir . 
io.

r. Reg. uh. Eccli.xy.ii. 
Ii*

Num. xx.
30.

Deut. u i ,  
4 . ' 8 .

i3en. l. 3.
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te leur vie , comme Judith 6C 
Anne la ProphéteíTe.

Ainíi leur deuil n’étoit pas 
comme le nôtre , une fimple 
cérémonie, dont il n y a que les 
riches qui s’acquittent réguliere- 
ment : il renfermoit toutes les 
fuites naturelles d'une douleur 
efíective. Carune perfonne bien 
affligée ne prend aucun foin de 
fe parer ni de fe tenir propre ; 
elle peut à peine fe réfoudre à 
manger ; elle ne parle point, 
ou feulement pour fe plaindre ; 
elle ne fe montre point, &  fuit 
tous les divertiífemens. Nous 
voyons cette maniere de deuil, 
non-feulement chez les Ifraéli- 
tes, mais chez les autres Orien- 
taux, chez les Grecs &  les Ro- 
mains j & long-tems après, puif- 
que S. Chryfoílome nous le dé- 
crit encore de fon tems à peu- 
près de même. Je crois bien
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qifil y en avoit qui jouoient la 
Comédie, & qui faifoient tou- 
tes ces façons fans être fort affli- 
gés : mais du moins ceux qui 
1’étoient, pouvoient fe fatisfaire 
librement.

Or en général, &  les Ifraélí- 
tes &  tous les Anciens étoient 
plus naturels que nous , &  fe 
contraignoient moins fur les dé- 
monílrations extérieures des paf- 
fions. Ils cliantoient & danfoient 
dans la joie : dans la triílefie, ils 
pleuroient & gémiífoient à hau- 
te voix: quand ils avoient peur , 
ils 1’avouoient franchement ; 
quand ils étoient en tolere , ils 
fe difoient des injures. Homere 
&  les Poetes tragiques nous en 
donnent par-tout des exemples. 
Voyez les regrets d’Achile à la 
mort de Patrocle, ôc dans So- 
phocle les expreííions de dou- 
leur d’(Edipe ôí de Philoclete*
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La Philofophie , & le Chriílía- 
nifme enfuite , ont corrige cet 
extérieur, en ceux qui ont de 
Féducation & de la politeíTe : ils 
font exercés de jeuneíTe à parler 
en Héros ou en Saints ; mais la 
plupart n en valent pas mieux 
dans le fonds, &  fe contentent 
de diííimuler leurs paílions , 
fans les vaincre, ou fans même 
les combattre.

Les funérailles viendront bien 
avec le deuil. Tous les Anciens 
en avoient un très-grand foin; &. 
regardoient comme une malé- 
diction terrible, que leurs corps, 
ou ceux 'des perfonnes qu:ils 
avoient chéries , demeuralTent 
expofés à être déchirés par les 
betes & par les oifeaux ; ou à fe 
corrompre à découvert, & in- 
fecter les vivans. C ’étoit une 
confolation de repofer dans les 
fepulchres de fes peres. Au lieu

lí

;



D E S  I s R A E L I T E S .  2 0 1  
que les Grecs bruloient les 
corps pour garder les cendres 9 
les Hébreux enterroient les gens 
du commun, &  embaumoient 
lesperfonnes confidérables pour 
les mettre dans des íepulchres. 
Ils brfiloient auíTi quelquefois 
des parfums fur le corps. Aux 
funérailles d’Afa Roi de Juda , 
il eíl dit qu’il fut mis fur un lit 
rempli de parfums compofés 
avec grand art, &  que Fon y fit 
un grand feu : &  il paroít que 
c’étoit une coútume par d’autres 
paffages. Ils embaumoient à 
peu-près comme les Egvptiens, 
entourant le corps d’une grande 
quantité de drogues deííechan- 
tes ; puis ils les mettoient dans 
les fépulchres , qui étoient des 
petits cavaux ou des cabinets 
taillés dans des roches , avec 
un tel artifice, que quelques-uns 
avoient des portes fermantes &;

2. Varal. 
xvi. 14»

2. Varal. 
xxi. 19. 
Jer. xxiv. 
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tournant fur leurs gonds  ̂taillées 
de la même piéce : on en voit 
encore plufieurs ; chacun avoit 
une table de la même pierre f 
fur laquelle on pofoit le corps.

Ceux qui fuivoient le convoi 
étoient en deuil, &  lamentoient 
à haute voix, comme il paroít à 
Fenterrement d5Abner. II y avoit 
des femmes qui faifoient le mé- 
tier de pleurer en ces occafions, 
&  on joignoit aux voix, des fiú- 
tes dont le fon eft triíle. Enfín 
on compofoit des Cantiques , 
pour fervir comme d’Oraifons 
Fúnebres aux perfonnes illuílres, 
dont la mort avoit été malheu- 
reufe. Tel fut celui que fit David 
pour Saiil, & celui du Prophéte 
Jeremie pour Jofias.

Quoique les funérailles fuífent 
un devoir de pie'té , il n’y avoit 
pourtant aucune Cérémonie de 
Religion , au contraire; c3étoit
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tine aòlion profane; &  il rendoit 
immondes toutes les perfonnes 
qui y avoient eu part, jufqu’a 
ce qu’ils fuííent purifiés , parce 
que les corps morts font, ou 
dans la corruption, ou dans une

Ídifpofition prochaine à fe cor- 
rompre. Ainíi , loin que les 
Prêtres fuííent néceífaires aux 
funérailles, il leur étoit défen- 
dud’y aíTifter; fi cenétoit à cel- 
les de leurs proches. Quand Jo- 
fias voulut abolir 1’Idolâtrie, il

Ifit bruler les os des faux Prêtres 
fur les Autels des Idoles , afin 
d’en donner plus d’horreur. On 
offroit des Sacrifices pour les 
Morts , c’eft-à-dire, pour la ré- 
miííion de leurs péchés* com- 
me fit Judas Machabée : & le 
Baptême pour les morts , dont 
parle Saint Paul, étoit quelque 
cérémonie de fe baigner &  fe 
purifier } que l’on croyoit leur

Levit. x x i .  
2. 3.

1. Tarai. 
XXXIV. 5.

2. Mac. 
X I I .  43.

1. Cor. xVa
ip.
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c. 8.

Deut. iv. 39. 6 4.
Tf. 103.

I '.6.
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J[a. xxxvi. 
Jtr e .  x v i i . 
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être utile auíli-bien que les
priéres.

Voilà ce qui regarde la vie 
des Ifraélites. Venons mainte- 
nant à la Religion, & à 1’état 
politique. Quant à la Religion , 
je ne nfétendrai pas à expliquer 
leur créance : nous la devons 
fçavoir, puifqu’elle eft comprife 
dans la nôtre. Je marquerai feu- 
lement que certames vérités 
leur étoient révélées clairement, 
tandis que d5autres étoient en- 
core obícures, quoiqu’elles fuf- 
fent déja révélées.

Ce qu’ils connoiíToient diftin- 
élement étoit: Qudl n’y a qu’uii 
feul Dieu : qu’il a créé le Ciei 
& la Terre : qu il gouverne tout 
par ía providence : qu il ne faut 
avoir de confiance qu’en lui, 
ni efpérer aucun bien que de lui 
feul : qu’il voit tout , jufques 
au fecret des coeurs : qu’il meut
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iiltérieu rem en t les  v o lo n t é s , &  
les  tourn e c o m m e  il lu i p la ít  : 
q u e tous le s  h o m m es naiíTent en  
p é c h é , ôc fo n t n a tu re lle m e n t 
eu clin s au m a l : q u e  to u tefò is  
ils p e u v e n t b ien  faire a v e c  le  
fecou rs d e D ie u  : q u ils  fo n t li
bres , &  on t le  c lio ix  d e  faire 
b ie n  ou  m a l : q u e D ie u  eft très- 
jufte> ôt punit ou réco m p e n fe  
fe lo n  le  m érite  : q u ’il eft p le in  
d e  m ifé r ic o r d e , &  pardonne à 
ceu x q u i on t un reg ret fin cere  
d e  leu rs p é ch é s  : q u  il ju g e  tou- 
tes  les a â io n s  des h o m m es après 
le u r m o r t : d ’o ü  il fuit q u e  1’am e 
eft im m o r te lle , &  q u ’il y  a une 
autre v ie .

I ls  co n n o iífo ie n t e n co re  q u e 
D ie u  , par fa pure b o n t é , le s  
a v o itc h o if is  en tre tous les  h o m 
m es pour être fon  p eu p le  f id é le : 
q u e  d ’en tre e u x , d e  la  T r ib u  d e 
J u d a , ô d d e -la  R a c e  d e D a v id ,

F r o v .  xxr.

Pf. fo. 7. 
Ge n .  v i. 3.

Pf. 52.4. 
D e u t .  xxx, 
6.

Ezecli. 
xxxvi. 27* 
D e u t .  xxx. 
19.  20.

Pf 1 7 .  90.  

Pf (5i. 13.

Ex. 1 11.
46.

Deut. 
x x x i i . 1. 2,  

P f  72. 17.  
Eccl. vi í 1.
I I .  XX.  2.  
I I .  I X.  1 2 .  
14.

Srtp. II. 2JV

D e u t .  vi ií 6. 7 . 2 .
1b .  IX. 6 ,  
Gen. x u x , 
10,



i.Reg. v ii . 
11.
Tf. 21. 28. 
Tfal. 71. 1. 
ífa. xi. 1. 
10.

Ezech. 
XXXI V.  23.

P m .  iv. 6,

'f. Orig. 
com. Ce//.

7o/ 11. *« 
r̂ p. (5,

G«í. I. 26, 
py; 32.6.

20(5 L es M ceurs  
d e v o it  n aítre  un S a u v eu r > q u i 
le s  d é livre ro it d e  tous leurs 
m a u x , &  attireroit toutes le s  
N a tio n s  à la  connoiíTance du 
vrai D ie u . V o i là  c e  q u ’ils c o n -  
noiíToient d ifíin é te m e n t, &  q u i 
é to it la  m atiere  la  plus orainai- 
re de leurs réflexions &  d e leurs 
priéres : v o ilà  c e tte  haute fa~ 
geíT e, qui les d iílin guoit d e tous 
le s  P e u p les  d e la  terre. C a r  au 
lie u  q u e ch e z  les  autres il  riy 
a v o it q u e les  S a g e s  qui con n u P  
fe n t q u elq u es-u n es d e ces gran
des v é r ité s ) en co re  im parfaite- 
m e n t , &  a v e c  une gran d e diver- 
íité  dàapinions : tous le s  Ifra é - 
lite s  é to ie n t inílruits d e c e tte  
D o ctrin e  , ju fq u es aux fem m e s 
&  aux E f c la v e s ; tous é to ie n t 
dans les  m êm es fentim ens.

L e s  v é rités  qui ieur é to ie n t 
en fe ign ées plus o b fcu rem en t 
é to ie n t : Q u e n  D ié u  il y a trois
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Perfonnes , le Pere, le Fils , & 
le Saint-Efprit: que le Sauveur 
qu’ils attendoient feroit Dieu 
ôtFilsde Dieu, quil feroit Dieu 
&  Homme tout enfemble : que 
Dieu ne donnoit aux hommes 
fa grace &  le fecours néceílaire 
pour accomplir fa L o i , que par 
le Sauveur , &  en vüe de fes 
mérites; qu’il fouffriroit la mort 
pour expier les péchés des hom
mes : que fon régne feroit tout 
fpirituel: que tous les hommes 
reífufciteront : que dans 1’autre 
vie fera la véritable récompenfe 
des bons, &  la véritable puni- 
tion des méchans. Tout cela eft 
enfeigné dans les Ecritures de 
PAncien Teftament: mais non 
pas fi clairement que tout le 
peuple le connüt. Auffi les hom
mes íhétoient pas encore capa- 
bles de porter des vérités fi ré- 
levées.

Prov. xxx» 
4*
Ifa.xLViu.
16.
Pf. 1. 7.
Pf. íoy. 3 .  

Pf. 44. 7. 
S.
Gin. xxii, 
18.
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Mais fuivant mon deííein, jé 

dois feulement expliquer^ce que 
leurs pratiques extérieures de 
Religion avoient de plus diffé- 
rent de nos Moeurs. Ils n’a- 
voient quun feul Tem ple, ÔC 
qu’un feul Autel, ou il fut per- 
mis d’offrir à Dieu des Sacriíi- 
ces. C ’étoit une marque fenfi- 
ble de 1’unité de Dieu; & pour 
repréfenter auíTi fa Majeílé fou- 
veraine , ce bâtiment étoit le 
plus magnifique de tout le pays. 
Ce n’étoit pas un feul vaiífeau ,  
comme laplíipartde nos Egli» 
fes ; mais une grande enceinte , 
comprenant, outre le corps du 
Temple, des cours environnées 
de galeries, &  diverfes piéces , 
pour les différens Offices des 
Prêtres & des Lévites. Les 
Temples des autres Peuples , 
comme des Egyptiens &  des 
Chaldéens; e'toient auíTi accom-

pagnés
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pagnés de grands édifíces, &  
occupoient beaucoup d’efpace: 
mais ils y plantoient toujours 
desarbres; au lieu que les Ifraé- 
lites n’en fouffroient point dans 
toute l’enceinte du Temple ; 
pour s’éloigner entierement de Ia íuperflition des bois, que les 
Payens eílimoient facrés.

L e  corps du Temple avoit 
dix toifes de long fur cinq de 
Jarge ; fans compter le Sane- 
tuaire, qui fuivoit de plein-pied: 
&  avoit cinq toifes en tout iens- 
L e  reíle du Temple étoit haut 
de fept toifes ôtdemies. A  l’en- 
trée il y avoit un veftibule, qui 
portoit une grande tour de tren
te toifes de haut fur cinq de lar
ge : je laiífe aux Sçavans à juget 
de ces proportions. Mais pour 
ceux à qui le Temple paroítra 
petit, je les prie de confidérer 
que le Peuple n’y entreit jamais,

S

3. Reg. vr.  
23. &c. 
Joj: l. r, c. 
Antiq. uh. /. 
bdl. c. 14.
P- *1$.

, 2» Taraí. 
Ui, 4»
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II n’y avoit que les Sacrifica  ̂
teurs, &  encore ceux qui étoient ;! 
defervice, & aux heures régle'es i 
le foir &  le matin, pour allumer 1 
les lampes, ofírir les pains &  1 
les parfums. Le Pontife étoit le ; 
feul qui entrât dans le Sanétuai- I 
re? ou repofoit 1’Arche d’Allian- j 
ce , encore n’y eutroit-il qu’une | 
fois 1’année.

Tout le Ternple, le Sane- 1 
tuaire compris, étoit revêtu de 1 
cèdre, orné de ículptures, ôc | 
tout couvert de lames d’or. En- I 
dehors , il étoit environné de | 
deux planchers de cèdre > qui I 
faifoient trois étages de cham- ] 
bres à divers uíages. Devant le 1 
Tem ple , dans une grande cour̂  
étoit 1’Autel des Holocauftes , jj 
c’eft-à-dire , une plate-forme j 
carrée, de cinq toifes de chaque 
côté, & de quinze pieds de haut« i 
Les Sacriíicateurs y montoient ,
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jj par une rampe fans degrés, pour 
s. arranger le bois ôc les Viòtimes.
' Dans la^nême cour étoient dix 

grands baflins d’airain , pofés 
| fur des bafes roulantes, ôc celui 
f| qui étoit porte fur douze boeufs*
| ôtque 1’Ecriture nomme laM er 
n cTAirain.

Cette cour étoit la place des 
Sacrificateurs : particulierement 
1’efpace d’entre 1’Autel ôc le 

a Veftibule : car les Laiques pou- 
I voient s’avancer jufqu’à 1’Autel, 

quand ils offroient des Sacriíi- 
ces , pour préfenter leurs Vi&i- 

| mes Ôc les égorger. Sur les de
grés du Vefíibule, qui faifoient 
face au-devant du Temple , 
étoient les Lévites , qui chan- 

I toient, ôc qui jouoient des inf- 
| trumens. L a cour des Prêtres 1'vFâ , 1c;‘ 

étoit enfermée de galeries , ôc xl 
pnvironnée d’une premiere cour 
beaucoup plus grande, qui étoit

S i j



Jof. xv. an- 
liq. in fin.

Cazophy- 
lacia, pa- 
ftophoria , 
thalami , 
exhedrx.
Jer. xxxv» 
4.

I. Efd. I,
I I . Ezech. 
XL ' v. 19.

2. Varal. 
XXXI. 1 1 .

'2. Macc» 
Í 11. 10.

Ihalmud»
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la place ordinaire du Peuple»1 
Les femmes y étoient féparées 
des hommes : & les Qentils ne 
pouvoient s^avancer que íous les 
galeries, qui faifoient 1’enceinte 
de cette premiere cour. A ces 
galeries de l5une & 1’autre en- 
ceinte étoient jointes plufieurs 
falles) chambres ôc magafins à 
divers ufages.

II y avoit des tréfors pour les 
vafes facrés d’or ôc d5argent, 
dont le nombre étoit fi grand ,  
qu’au retour de la captivité ort 
en rapporta jufques à cinq mille 
quatre cens: des veíliaires pour 
les habits facrés des Prêtres: des 
magafins, ou fon mettoit en ré- 
ferve les Offrandes deílinées à h  
fubfiftance des Sacrifícateurs ôc 
desLévites, des veuves & des 
orphelins : ôc les dépôts des par- 
ticuliers. Car c’étoit 1’ufage chea 
les Anciens 3 de faire les dépôts
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£ablícs dans les Temples. En Mífc 
dautres lieux on gardoit le vin 
&  Thuile pour les libations : le 
fel dont toutes les Offrandes de- 
voient être aíTaifonnées : les 
agneaux choifis pour être offerts 
au Sacrifice perpetuei du foir ou 
du matin. Ailleurs on faifoit les 
pains de Propofition , &  les au- 
tres pâtiíTeries pour les Sacrifi- 
ces. II y avoit des cuiíines pour Ezech. xl, 
les chairs des Victimes : des fal- 
les à manger pour ies Sacriíica- 
teurs : des corps-de-garde pour 
les Lévites portiers, qui gar- 
doient leTem ple jour ôcnuit: 
des chambres des Lévites Mu- 
íiciens : une, oü les Nazaréensc c  * r  * r  \ i Co d. Mtd~le íailoient raíer apres leur voeu: ^h. 
une, oü l’on examinoit les Lé- 
preux : une falle oü fe tenoit le 
Confeil Souverain des foixante 
& dix Scnateurs : &  d’autres r- Parat 
piéces femblableS; que nousne XXXVI* 15‘

Idem x u i .

Ide nu xt. 
X L I V ,  XLV»
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connoiífons pas íi diftindem*^ 
Tant de beaux bâtimens Bien 
arrangés, donnoient fans doute 
une haute idée du grand Roi que 
Ton fervoit en ce facré Palais.

On offroit tous les jours qua- 
tre agneaux en holocauíle, deux 
le matin & deux le foir : &  c’effc 
ce quon appelloit le Sacrifice 
perpetuei. Les jours de Sabbat 
&  les Fêtes on multiplioit les 
Sacrifices à proportion de la 
íblemnité } fans compter les 
Oíffandes des particuliers qui 
étoient toujours en grand nom- 
bre.

Nous fommes choqués de ccs 
Sacrifices fanglans , qui atti- 
roient la boucherie dans le T  em- 
ple : mais ii en étoit de même 
chez les autres Nations : & les 
Ifraélites avoient pris toutes for
tes de précautions pour faire ces 
Sacrifices avec toute la propreté
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&  la bienféance poíTible. La fi- 
tuation du Temple y aidoit; car, 
comme il étoit fur une monta- 
gne, on avoitcreufé par-defious 
des conduits pour faire écouler 
le fang &  les immondices. Les 
fonctions propres des Sacrifica- 
teurs nétoient que de répandre 
lefang, allumer lefeu, & mettre 
deíTus les parties qui devoient 
être offertes. Cétoit les particu- J-evh. u 
liers qui tuoient les Vidim es, \,R’eg,n\ 
qui les pre'paroient, les met- 13* 
toient en piéces, & les faifoient 
cuire. On le voit dans la Loi ôc 
dans l ’Hiftoire des Enfans d’Hé- 
li. Les Sacrificateurs ne faifoient 
ces fondions qu’aux Sacrifices 
publics, qui s’offroient pour tout 
le Peuple.

Après cela nous ne devons 
pas trouver étrange la compa- Xt
raifon d’une marmite, que nous Ezechj 
iifons dans Jérémie &  dans Ezé- ^ v*3' 4*
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OdyJT. i i .  
in fin.
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chiei, pour repréfenter Jérufa* 
lem. Ces deux Prophétes étoient 
Sacrificateurs, &  accoíitumés h 
voir cuire les viandes fandifiées. 
Or ils eftimoient grand &  no- 
ble tout ce qui fervoit au culte 
deD ieu, & à 1’exécution de la 
L o i : &  d’ailleurs, il étoit ordi- 
naire aux plus honnêtes-gens de 
travailler de leurs mains, & de 
faire eux-mêmes , comme j’ai 
d ít, les chofes néceíTaires pour 
la vie. Ainfi dans Homere, le 
grand Roi Agamemnon égorge 
de fa main les agneaux, dont le 
fang étoit le fceau du traité qu’il 
faifoit avec les Troyens. Ainfi 
le Roi Nefíor , facrifiant à Mi- 
nerve, ce font fes Fils qui tuent 
la Viclime, la mettent en piéce* 
&  la grillent. Homere eft tout 
plein de ces exemples , non- 
feulement dans les adions de 
Religion, mais dans les autres

rencontresj
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rencontres; comme quand A - 
chille reçut les Députés que les 
autres Chefs des Grecs lui en- 
voyoient.

Au rede, tout ce qui eít pref- 
crit dans la L o i , touchant la 
qualité des Vidimes & la forme 
des Sacrifices, tendoit plus à dé- 
tourner les Ifraélites de la fu- 
perílition, les réduifant à peu de 
cérémonies, qu’à en introduire 
de nouvelles. Les Idolatres fa- 
crifioient avec plus de cérémo- 
nies plus de fortes d’animaux, 
&  en bien plus de lieux; puif- 
qudls avoientpar-tout des Tem- 
ples &  des Autels, &  que cha- 
que famille avoit fes Dieux do- 
meíliques, & fes fuperílitions 
particulieres. Dieu préparoit 

; ainfi fon Peuple de loin 9 à l’a- 
bolition des Sacrifices fanglans, 
lui faifant dire fouvent en mê- 
me tems par fes Prophétes, qu il

T

V. T rtull. 
in Ma c. 2. 
t. iS.

Herod. I.
c. 40,

1. Reg.
xv. 22.
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vfai. x l i x . n’enavoitpointde befoin ; qu!ils ] 
S'F C* n’étoient point eííentiels à la 
5. Religion, &  que le culte qui
ÍT ’1-- 7yd‘ Lu étoit le plus agréable , étoit 
tiitr, ' ' * les louanges &  la converfion du 

çoeur.
II étoit néceííaire que les Sa- 

crificateurs fuíTent mariés, puih- 
que le Sacerdoce étoit attaché 
à la famille d’Aaron ; mais ils 
étoient féparés de leurs femmes I 
pendant le tems de leur íervice; j 
&  ne búvoient ni vin ni autres 

UvU. x. 3. liqueurs qui put enyvrer. On 
voyoit des abílinences fembla- 1 
bles chez les Idolatres, partieu- ' 
lierement chez les Egyptiens; I 
ôt leurs Sacrificateurs, pour ne 
rien porter qui vínt des bêtes j 
mortes, & qui tendít à corrup- 
tion, n’étoient vêtus que de lin, 
&  chauíTés de fouliers faits de 
cette plante d3oii vient le nom 
dupapier, Les Sacrificateurs des ■
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Jfraélites fervoient nuds pieds, 
mais aufíi vêtus de lin. II leur Ezech. 
étoit défendu de porter de la XLI7, 17* 
laine : ôc ils quittoient ces ha- 
bits facrés íi tôt qu’ils fortoient 
de leur enceinte pour entrer dans 
la cour du Peuple. Les Sacrifi- 
cateurs & tous les Lévites me- 
noientlavie Paftorale, íi ché- 
rie des Patriarches , ipayant 
point dautres biens que des 
troupeaux; car ils ne furent point 
compris dans le partage des ter- 
res , pour les détacher davanta- 
ge des foins temporels , & leur 
donner plus de loiíir de vacquer 
aux chofes de la Religion. Ils ne 
laiffoient pas d’être riches,quand 
le Peuple leur payoit fidélement 
ce que la Loi avoit ordonné.
Ç ar, quoique leur Tribu füt la 
moins nombreufe de toutes , ils 
avoient la dixme de tous les 
fruits que recueilloient les dou-

* ", ?•"■ ■ ■ > s*ê
or

\
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ze autres Tribus ; ôc par confé- 
quent leur portion étoit la plus 
grofle. Ils avoient de plus les 
prémices de tous les- animaux, 
fans compter les befliaux quils 
avoient en propre : ôc les Of- 
frandes journalieres , dont les 
Prêtresíubfiíloient quand ilsfer- 
voient à l’Autel.

Je ne vois aucune fon&ion de 
la vie civile qui leur fut interdi- 

Deut. xx. te ; ils portoient les armes com- 
i. Paml. me les autres; ôc les Sacrifíca- 

teurs ídnnoient de la trompette 
à 1’armée, ôc par-tout ailleurs. 
Car ils fe fervoient de trompet- 
tes dargent pour marquer les 
Fêtes, ôc appeiler le Peuple aux 

7o/. v. bell. priéres publiques : ôc le nom de 
3* Jubilc vient d;une corne de Bé?

lier, dont on fonnoit pour en 
Reg. St. marquer 1’ouverture. Les an- 

l ãcch9c/  z‘ ciens Moines d’£gypte gar̂  
doient cette coutume de íbnnef

a
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de la trompette , pour marquer 
les heures de lapriére : car 1'ufa- 
ge des clocheseftplus nouveau.

Les Fêtes des Ifraélites e'toient 
le Sabbat de chaque femaine , 
le premier jourde chaque mois, 
nommé dans nos VerfionsCa- Levhé 

lendes ou Néoménie : les trois XXI” - 
Fêtes folemnelles , la Pâque , XXVin.Vo. 
la Pentecóte > & la Fête des 
Tabernacles, inílituée en mé- 
moire des trois plus grandes gra- 
ces qu’ils avoient recues deDieu: 
la fortie d’Egypte, la publica- 
tion de la L o i, rétabliííement 
dans la Terre promife, après le 
voyage dans le Défert , ou ils 
avoient fi long-tems logé fous 
des tentes. Les grandes folem- 
nités duroient fept jours , appa- 
remment en mémoire de la fe
maine de la création.

L 5année étoit de douze mois, 
de trente jours chacun , à peu-

Ti i j
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près fe m b la b le  à la  n ô tre . O n  j 
la  tro u ve ainfi ré g lé e  dès le  tem s 
d e N o é ,  c o m m e  il p aroít par 
le s  dates du D é lu g e  : m ais on  
cro it qu e lle  co m m e n ço it alors 

Exod. xn. à P E q u in o xe  dJA u to m n e . II fut 
ordon n é à M o y fe  de la  co m m en - 
ce r  au P rin tem s , au m ois A b ib , 
q u i fut ce lu i de la  P â q u e ;  &  
c ’eft par rapport à c e  prem ier 
m ois q u e fon t co m p tés les au- 
tr e s , qui ne fon t n o m m és q u e 
par leu r n om b re. I ls  co n v ie n - 
n e n t à peu-près à nos m ois R o -  
m a in s , dont les nom s v ien n en t 
d e  P an cien n e a n n é e , q u i c o m 
m e n ço it  au m ois de M ars. A in ll 
le  h u itiém e m ois éto it O c to b re  
du m oins en p a rtie , le  n eu viém e 
fe  tro u vo it dans N o v e m b r e ,  &  
ainfi des autres. I ls  co m p to ien t 
leu rs m ois p a rla  L u n e , au m oins 
dans les derniers tem s , non pas 
a ílro n o m iq u e m e n t, m ais fen fi-
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blement, du jour que les hom- 
mes deputes pour cette fone- 
tion avoient annoncé la nouvel-

Íle Lune,qui etoit le lendemain 
de FApparition.

Les Fêtes des Ifraélites étoient 
de vraies Fêtes, c’efí-à-dke, des 
réjouiífances effectives. Tous 
les hommes étoient obligés de 
fe trouver à Jérufalem, aux trois 
grandes folemnités de Pâques , 
dela Pentecôte &  des Taber- 
nacles : &  il étoit permis aux 
femrnes d’y venir. L ’aífemblée 
étoit donctrès-nombreufe, cha- 
cun s’habilloit, & fe paroit de 
ce qu’il avoit de meilleur. On 
avoit la joie de revoir fes parens 
&  fes amis. On aíTiftoit aux Prié- 
res ôc aux Sacrifices , toujours 
accompagnés de Mufique : à 
cela, dans ce Temple fi magni- 
fique , fuivoient les feftins 011 
1 on mangeoit les Vittimes paci-
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fiques: la Loi même comman- 
doit de fe réjouir, & de joindre 
la joie fenfible avec la fpiri- 
tuelie.

II ne faut donc pas s’étonner 
fi c’étoit une agréable nouvelle 
d’apprendre que la Fête appro- 
choit: & que 1’on iroit bien tôt 
à la Maifon du Seigneur : fi l’on 
eílimoit heureux ceux qui y paf- 
foient leur vie : fi pour y aller on 
marchoit à grandes troupes en 
chantant & jouant des inftru-

• mens : & fi, au contraire, on fe
. croyoit malheureux de iVavoir
pas la liberte d’y aller, comme 
David s’en plaint 11 fouvent dans 
fon exil. *

* Les jours de jeune étoient 
tout le contraire des jours de 
Fêtes. On y faifoit tout ce que 
j’ai marqué en parlant du deuil; 
car le jeune &  le deuil étoient 
la même chofe. II ne confiftoit
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donc pas feulement a manger 
plus tard, mais à s’affliger ea 
toute maniere. Ils paflbient le 
jour entier fans boire ni manger 
jufqu’à la nuit.: &  c’eíl ainfi que 
le pratiquent encore non-feule- 
ment les Juifs, mais les Maho- Tía‘ LVin- 
métans, qui l’ont imité d’eux &  3.
des anciens Chrétiens. Ils d e -XXI* lz- 
meuroient en filence dans la 
cendre ôt le cilice , ôc don- 
noient toutes les autres marques ĵ él. r i. 
daffliôtion. Les jeúnes publics *5- i6.&c. 
étoient annoncés au fon de la 
trompette , comme les' Fêtes.
Tout le Peuple s’aíTembloit à 
Jérufalem dans le Tem ple; aux 
autres V illes, dans la place pu
blique. On faifoit des lectures 
de la L o i , ôc les vieillards les 
plus vénérables exhortoient le 
Peuple à reconnoítre leurs pé- 
chés, ôc à en faire pénitence.
On ne faifoit point de nôces ces
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jours-là, &  même les maris fe 
féparoient de leurs femmes.

. La Loi n’avoit ordonné qu’ua 
feul jour de jeüne, le dixiéme 
du feptiéme mois, qui étoit la 
Fête des Expiations : mais dès 

, le tems du Prophéte Zacharie 
on en comptoit deux autres, un 
dans le cinquiéme mois, & un 
dans le dixiéme. II y en avoit 
d’extraordinaires, les uns dans 
les calamités publiques; com- 
me fut la ílérilité dont parle 
J o e l: les autres dans les affiic- 
tions partículieres comme les 
jeünes de David pour la maladie 
de l’enfant qui étoit né de fon 
crime, pour lamort d’Abner, 
&  en tant d’autres occaíions qu’ií 
marque dans les Pfeaumes. En- 
fín, il y avoit des jeünes qui fe 
faifoient par íimple dévotion , 
pour s’acquitter de quelque voeu.

Car les Ifraélites étoient fort
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religieux à obferver leurs voeux, 
&  leurs fermens. Pour les voeux JuA. xi
1’exemple de Jephté neft que )l? 19
fort. Pour les fermens : Jofué 
garda la promefíe qudl avoit fal
te aux Gabaonites, quoiqu^elle 
fut fondée fur une tromperie 
manifefte; parce quil leur avoit 
jure au nom du Seigneur. Saíil 
voulut faire mourir fon fils Jo- 
nathas, pour avoir viole la dé- 
fenfe quil avoit faite avec fer- 
m ent: quoique Jonathas n’eút 
péché que par ignorance : on en 
voit encore d’autres exemples.
Ils prenoient très-férieufement 
ces promeífes fi folemnelles , ôc 
ne fe donnoient aucune liberte 
de les interpréter. C ’étoit un Deut. vi 
acte deReligion que de jurer au 1 XL'X̂ 
nom de D ieu , puifque ce fer- 
mentdiílinguoit les líraélites de 
ceux qui juroient au nom des 
faux Dieux. Ce qu’il faut enteia-

1. Reg. 
x iv . 17.

o
XI III.
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dre des fermens legitimes & né- 
ceffaires , comme ceux qui fe 
fon-t en Juílice.

Leurs voeux confiíloient d’or- 
dinaire à offrir à Dieu quelque 
partie de leurs biens , foit pour 
íervir aux Sacrihces , foit pour 
être mife en réferve. De-là ve- 
noient ces grands tréfors du 
Temple de Salomon, qui com- 
prenoient* outre les Offrandes 1 
de David, celles de Samuel, de 
Saíil, d’Abner Ôc de Joab. C ’é- 
toit principalement du butin pris 
fur les ennemis. Les Payens fai- 
foientdepareilles Offrandes aux 
Temples de leurs faux Dieux, 
foit après des victoires, foit en 
d’autres occafions : je ne veux 
point d’autre exemple que le 
Temple de Delphes, ôc les ri- 

1 cheffes que Créfus y envoya 
pour avoir des Oracles favora- 

. bles.
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Le voeu le plus confidérable Kum VI> 

ctoit celui des Nazaréens^qui s’o- 
bligeoient pour un certain tems 
à ne point boire de vin , ni de 
tout ce qui enyvre : ne point 
couper leurs cheveux , & fe gar- 
der avec grand foin de toutes 
les impuretés légales, particu- 
lierement de l’approche des 
corps morts. La Régle des Re- 
cabites femble avoir eu pour 
fondement ces fortes de voeux. 
L 5Auteur de cette Régle fut Jo- 4. nCg. x. 
nadab Hls de Recab, qui vivoit I5; 
du tems de Jehu Roi d’Ifraél, 0 . '  *
& du Prophéte Elifée. íl  dé- 
fendit à fes enfans de boire du 
v in , de bâtir des maifons, de 
íemer, d’avoir des terres ni des 
vignes. lis demeuroient donc 
fous des tentes, s’occupant ap- 
paremment, comme les Lévi- 
te s} à la nourriture du bétail,
& imitant parfaitement la vie
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i. Reg. x, 5*
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paítorale des Patriarches : iís i 
étoient mariés, &  conferverent 
inviolablement cette Régle 
dans leur famille, au moins pen- 
dant 180. ans : car on ne voic 1 
pas ce qu'ils devinrent après la 
captivité.

Une autre efpéce de Reli- 
gieux, &  bien plus coniidérable, 
étoient les Prophétes. II y en. 
avoit un grand nombre dès le 
tems de Samuel, témoin cette 
troupe que Saiil rencontra , qui 
prophétifoient au fon des inílru- 
mens, tranfportés de 1’efprit de 
Dieu , &  cette autre troupe qui 
prophétifoit en préfence de Sa
muel , &  qui femble avoir été 
de fes Difciples : mais il ne pa- 
roít point qu il y en ait jamais 
eu tant que depuis Elie & Eli- 
fée , jufqu’à la captivité de Ba- 
bylone. Ils vivoient íéparés du 
monde, diftirigués par leur ha»



D E S  I S R A É L I T E S .  2 ]  I 

bit, Ôc leur maniere de vivre ; 
ils demeuroient fur des monta- 
gnes, comme Eiie ôt Elifée fur 
le Mont-Carmel &  en Galgala. 
Lafemme riche qui logeoit Eli
fée quand il paífoit à Sunam, lui 
fit , comme jai d it, bâtir & 
meubler une chambre , oli il 
vivoit íi retiré , qu’il ne parloit 
pas même à fon HôteíTe, mais 
il lui faifoit parler par fon fervi- 
teur G iezi: & quand cette fem- 
me vint le prier de reífufciter 
fon jfíls, Giezi vouloit Tempê- 
cher de toucher les pieds du 
Prophéte. Quand Naaman , 
Général des armées de Syrie , 
le vint trouver pour être guéri io, 
de fa lépre , il lui envoya fes or- 
dres fans fe montrer.

Deux autres miracles de ce 
Prophéte , montrent que fes 
Difciples vívoient en commu- 
nauté j celui du potage d’her- 43,"

4. Reg. xr. 
10.

Ibid. 27.

4- Reg. v.

4- Reg.
X X X Y I I I .
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bes, dont il ôta l amertume; ôc 
celui du pain d’orge, qudl mul- 
tiplia : ôc l’on y voit aufil la fra- 
galité de leur nourriture. II y 
avoitjufques à cent Prophétes 
qui vivoient enfemble dans cet- 
te communauté. Ils travailloient 
de ieurs mains; car fe trouvant 
trop étroitement logés, ils alle- 
rent eux-mêmes couper du bois 
pour bâtir ; ôc ils étoient fi pau- 
vres que l’un d’eux emprunta 
une coignée. L ’exemple d’Ha- 
bacuc , qui fut enleve par un 

Da», xiv. Ange 3 pour porter à Daniel le 
diner qudl avoit préparé pour 
fes MoiíTonneurs , montre en
cere la vie limple ôc laborieufe 
des Prophétes.

Leur habit étoit le fac ou le 
cilice^ c’eíl-à-dire , 1’habit de 
deuil, pour montrer qudls fai- 
foient continuellement péniten- 
ce pour les péchés de tout le

Peuple.
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Peuple. Ainfi; pour décrire Elie, 4. fi<?j . 1. 
011 dit un homme vêtu de poil , 8*

;J avec une ceinturede cuir. Ainíi, 
quand Dieu commande à Ifaie i f a . x x . z .  

ij de fe dépouiller, il lui ordonne 
| d’ôter fon fac d’autour de fes 
,! reins. Les deux grands Prophé- 
j tes dont parle 1’Apocalypíe pa- Â aCt XI< 

roiíToient revêtus de facs. 3.
;j Les Prophétes, au moins quel- 
l ques-uns, ne laiíToient pas d’ê- 
; tre mariés , & cette veuve dont 4. neg. iv. 

Elie multiplia 1’huile , étoit la u 
veuve d’un Prophéte : il femble 
même que leurs enfansfuivoient 

\ la même profeííion; car les Pro
phétes font fouvent nommés 
Enfans des Prophétes. C 5eft ce 
qui faifoit dire a Amos : Je ne Amos vir. 

p Juis point Prophéte , nifils de Pro* I4, 
phéte , mais un ftmp/e Pajlre : 
pour montrer qu’il ne prophéti- 
íoit point par profeílion , mais 
par vocation extraordinaire. Cac

V
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bien que Dieu fe fervít le pluã 
fouvent de ceux qui menoient 
la vie prophétique , pour faire 
fçavoir fes volontés, il ne s5étoit 
point impofé de Loi de ne pas 
faire de révélation à d’autres.

Cependant on ne comptoit 
d’ordinaire pour Prophétes que 
ceux qui en menoient la vie; 

v. Ecch. Lou vient q Ue les Livres de
XLTX. I I.  3I
11, David , de Salomon & de Da

niel , ne font point mis au rang 
des Livres prophétiques, parce 
que les deux premiers étoient 
des Kois, vivant dans les déli- 
ces & la fplendeur; ôt le dernier 
étoit un Satrape, vivant auíli à 
la Cour &  dans le grand M onde.

Ce furent ces faints Perfon- 
nages qui conferverent, après 
les Patriarches, la tradition la 
plus pure de la véritable Reli- 
gion. Ils s’occupoient à méditer 
la Loi de Dieu; à le prier plu-
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fieurs fois le jour & la nuit, ÔC 
pour eux ôc pour les autres , ôc 
s’exerçoient à la pratique de 
toutes les vertus. Ils inílruifoient 

i leurs Difciples , leur décou- 
' vroient refprit de la L o i , ôc leur 
1 expliquoient les Tens relevés qui 
| regardoient 1’état de FEglife 
ij après la venue du MeíTie, ou 
i fur la Terre ou dans le C iei, ca- 
; chés fous des allégories de cho- 
I fes feníibles & bailes en appa- 
; rence. Ils inílruifoient aufii le 
I Peuple , qui venoit les trouver 4- Reg. iv. 
. les jours du Sabbat & les autres 
1 Fêtes. Ils leur reprochoient leurs 
péchés, ôc les exhortoient à en 

l faire pénitence; &  fouvent leur 
prédifoient de la part de Dieu , 
ce qui leur devoit arriver. Cet- 
te liberte de dire les vérités les 
plus fâcheufes , même aux Rois, 
les rendoit odieux; ÔC il en cou
ta la vie à pluíieurs.
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Cependant il y avoit beau- 
coup ddmpofteurs qui contrefai- 

Zach. x n r. íoient 1’extérieur des vrais Pro- 
4l phétes j portoient des facs com- i

me eux, ôc parloient le même ; 
langage , fe difant auíTi infpirés 
de Dieu : mais ils prenoient biea . 
garde de ne faire que des pré- j 
dictions agréables au Peuple ôc 
aux Princes. Les faux Dieux 1 
avoient auíTi leurs Prophétes , j 
comme les huit cens cinquante [ 

3. neg. dont Elie fit faire juftice. Telsí; 
xv ui. 19. ío ien t chez les Grecs, les De- [ 

vins qifils nommoient Manteis, [ 
comme dans les tems héroíques, í 
C alcas &Tiréfias. Tels étoient- 
encore ceux qui prononçoient) 
les Oracles, ou qui les débi-! 
toient, & les Poetes qui fe di- j 
foient infpirés des Dieux. Cari 
ils ne le difoient pas pour parler 
poétiquement, mais pour le fai- • 
re croire j & en effet? ces faux
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Prophétes , foit par opération 
du Démon, foit par artifice, 
entroient en fureur, & parloient 
d’un ílyle extraordinaire ; pour 
imiter ies effets fenfibles que 
refprit de Dieu faifoit dans les 
Prophétes véritables. Orlaten- 
tation étoit grande aux Ifraélites 
foibles dans la vertu, de con- 
fulter ces Devins &  ces faux 
Oracles ; & c’étoit une des 
branches de 1’Idolâtne, à la- 
quelle ils furent fo t̂ fujets pen- 
dant tout le tems dont nous par- 
lons.

Cette pente à lTdolâtrie, nous 
paroít fort étrange ôc fort abfur- 
de dans les Moeurs des Ifraéli- 
tes ; c’eft ce qui perfuade le plus 
quils étoient groíTiers 61 bru- 
taux. Nous ne voyons point 
d’Idolâtres, nous entendons feu- 
lement dire, qu’il en refte dans 
les Indes &  dans d’autres pays

XXIII.
Idolâtrie.
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éloignés; mais tous les Peuples 
qui nous environnent, Héréti- 
ques, Juifs, Mahométans, ne 
prêchent que Funité d’un Dieu 
tout-puiíTant: les moindres fem* 
m es, les payfans les plus igno- 
rans, connoiflent diftintlement 
cette vérité ; ainíi on concluí 
que ceux qui croyoientplufieurs 
Dieux &  qui adoroient des 
morceaux de bois &  de pierre } 
devoient être au rang des hom- 
mes les plus ignorans &  les plus 
barbares. Toutefois nous ne 
pouvons traiter de barbares & 
ddgnorans, les Romains , les 
Grecs, les Egyptiens , les Sy- 
riens , & les autres Peuples de 
FAntiquité, dont tous les Arts, 
toutes les Sciences humaines, 
&  toute la politefle nous fone 
venues : & nous ne pouvons 
nier que 1’Idolâtrie nait regné 
chez eux avec un empire abfolu*
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dans le teins, ou pour tout le 
refte, ils étoient les plus habiles 
&  les polis. II faut donc un peu 
s’arrêter ic i, & pénétrer jufqu’à 
la fource de ce mal.

L/efprit de rhomme eft telle- 
ment obfcurci depuis le péché , 
que s’il demeure dans 1'étatde 
la nature corrompue, il ne s’ap- 
plique à aucune idée fpirituelle; 
il ne penfe qifau corps & à la 
matiere, &  ne compte pour rien 
tout ce qui ne tombe pas fous 
les fens; rien même ne lui paroít 
folide, que ce qui frappe les 
fens les plus groíliers, le gout 
ôcletoucher. Nous nele voyons 
que trop dans les enfans &  dans 
les hommes qui fu^vent leurs 
paffions ; ils ne font cas que de 
ce qui eft vifible &  fenfible, 
tout lerefle leur paroít des dif- 
cours en 1’air. Cependant ces 
hommes font élevés dans la yé-
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ritable Reiigion, dans la corí- 
noiííance d’un' Dieu, de 1’amç 
immortelle , de la vie future. 
Que pouvoíent penfer ces an~ 
ciens Gentils qui n’en avoient 
jamais entendu parler, &  à qui 
les plus fages ne préfentoient 
que des objets fenfibles & ma- 
tériels ? Qu3on life tant que fon 
voudra Homere le grand Théo- 
logien, & le grand Prophéte 
des Grecs, on n’y trouvera pas le 
moindre mot pour conjeclurer 
qu il pensât à quelque chofe de 
fpirituel & ddncorporel.

Ainfi toute leur fageífe s’ap- 
pliquoit à ce qui regarde le 
corps &  les fens. Les exercices 
du corps &  tout ce regime de 
Gymnaftique dont ils fe firent 
une fi grande affaire, avoit pour 
but de conferver & d’augmenter 
la fanté , la force, 1’adreíTe ôc 
la beauté ; &: ils menerent cet

Art
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Art la demiere perfedion. La 
Peinture, la Sculpture &  l’Ar- 
chitedure regardent le plaifir 
des yeux ; & ils y avoient íi bien 
réufli, que leurs maifons, leurs 
V illes & tout leur pais étoit plein 
d’objets agréables : on le vcit 
par les deícriptions de Paufa- 
nias. Ils excelloient auíTi dans 
la Mufique: & quoique la Poe- 
fie femble aller plus loin que 
les fens, elle ne va qu5à Pima- 
gination, qui a les mêmes ob- 
jets, &  fait les mêmes effets. 
Leurs Loix & leurs régles de 
Morale les plus anciennes re- 
viennent toutes au feníible: que 
les terres fuflênt bien cultivées: 
que chaque particulier eüt de- 
quoivivre commodément: que 
les hommes époufaíTent des fem- 
mesfaines ôcfécondes : que les 
enfans fuíTent dreíTés à avoir de 
bons corps, principalement nour
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la guerre: que chacun fut en súre- 
té, & à 1’égard des Etrangers, & 
à 1’égard des mauvais Citoyens.

Ils íòngeoient íi peuau bien de 
1’arae, qu ils lui nuifoient pour 
perfeclionner le corps. II étoit 
manifeftement contre la pudeur, 
que de jeunes hommesparufíent 
tout nuds en public, pour s’exer- 
cer aux yeux de tout le monde : 
on comptoit cela pour rien ; ôc 
à Lacédémone, les filies mêmes 
s’exerçoient ainfi. II étoit dan- 
gereux dexpofer par-tout des ; 
Statues &  des Peintures de tou- 
tes fortes de nudités, même les 
plus infames; & le danger étoit 
grand, fur-tout pour les Pein- 
tres & les Sculpteurs qui tra- 
vailloient fur le naturel : n im
porte, il falloit contenter le plal- 
ilr des yeux. Auíli onfçait à quel 
point de diffolution les Crtecs 
íirriverent par ces beaux moyçns j j
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les impudicités les plus abomi- 
nables étoient chez eux, non- 
feulement en ufage , mais en 
honneur. La Mufique & la Poe- 
fie , outre qu5elles fomentoient 
les mêmes vices, excitoient en- 
core, & entretenoient des ja- 
loufies «St des haines mortelles , 
entre les Poetes, les Aòteurs «Sc 
les Spedtateurs , «Sc fouvent les 
particuliers y étoient déchirés 
par des médifances &  des rail- 
leries cruelles. On ne s’en fou- 
cioit point, pourvú qtfil y eut 
de beaux Chants &  de beaux 
Spetlacles.

II en étoit de même de leur 
Religion.Elle ne coníiftoit qu’en 

: cérémonies fenfibles; elle nui- 
foit aux bonnes Moeurs , au lieu 
d’y fervir :. «St 1’origine de tous 
ces maux , c ’eft que Phomme 
s’étoit oublié foi-même, «Sc la 
nature fpirituelle. II s’étoit con-

X ij
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1'ervé parmi tous les Peuples 
une tradition confiante, qu il y 
avoit une nature plus excellen- 
te que l’homme , capable de lui 
faire du bien & du mal. Ne con- 
noiflant que des corps , ils vou- 
loient que cette nature , c’eíl-à- 
dire, la Divinité , fut auíTi cor- 
porelle , & par conféquent qu'il [ 
y eut plufieurs Dieux, afin qudl 
y en eut en chaque partie de la 
nature ; que chaque Nation , 
chaque V ilie , chaque famille 
eut les íiens. Ils les imaginoient 
comme des hommes immortels, i 
&  afin de les faire heureux, ils j 
leur attribuoient tous les plaifirs, 
fans lefquels ils nimaginoient 
point de bonheur, &  jufqu’aux 
débauches les plus honteufes, 
ce qui leur fervoit enfuite à au- 
torifer leurs paíTions , par Ye- 
xemple de leurs Dieux. Ce n e~ 
toit pas aíTez de les imaginer, ou i
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dans le Ciei ou fur la Terre^ il 
falloit les voir & les toucher; 
c’efl pourquoi ils honoroient les 
Idoles comme les Dieux mê- 
mes,fe perfuadant qu’ils y étoient 
attachés &  incorporés: &  ils ho
noroient d’autant plus ces Sta
tues, qu’elles étoientplusbel- 
les ou plus antiques, ou qu’el- 
les avoient quelque autre íingu- 
larité qui les rendoient plus re- 
commandables.

L e  culte étoit conforme à la 
créance. II rouloit tout fur deux 
paííions) 1’amour du plaifir & la 
crainte du mal fenfible. Leurs 
Sacrifices étoient toujours fui- 
vis de feftins, &  accompagnés 
de Mufiques & de danfes. La 
Comédie &  la Tragédie com- 
mencerent par les réjouiífances 
des Vendanges en rhonneur de 
Bacchus : les jeux Olympiques 
&  les autres combats íi fameuxy

A  lij

Sap. x iii. 
10.

Sap. xi r. 
1 7 .
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fe faifoient pour honorer les 
Dieux; enfin tous les Speftacles 
de la Grèce étoienc des A cies 
de Religion : &  c’étoit une dé- 
votion à leur mode , d5aíTiíler 
aux Comédies d’Ariíiophane les 
plus infames, Auffi leur plus 
plus grande affaire en tems de 
paix  ̂ étoit le foin des combats 
facre's & des pieces de Théâtre: 
&fouventen tems de guerre , 
ils s’y appliquoient plus, & y 
faifoient plus de depenfe que 
pour la guerre même.

Leur Religion n:étoit donc 
pas une Doclrine de M orale, 
comme la véritable Religion. 
On appelloit Saint, celui qui 
nétoit ni meurtrier, ni traítre ? 
ni parjure, qui fuyoit le com- 
merce de ceux qui avoient com- ■ 
mis ces fortes de crimes; qui 
gardoit les droits de 1’hofpitalité 
&  des afyles j qui acquittoit %  j-
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délement fes vceux, & faifoit 
de la dépenfe pour les Sacrifices 
& les Speéiacles. La Religion. 
étoit regardée comme un trafxc; 
on donnoit aux Dieux des of- viat. Euty- 
frandes pour obtenir ce qu’on Vhrm- 
Jeur demandoit par les Priéres.
Au rede , 1a débauche 11’y nuifoit 
point. Apulée, après toutes les Apul. 1. 1. 
infamies dont il a rempli fa mé- 
tamorphofe, conclut par la def- 
criptiou de fes dévotions, c’eíl- 
à-dire , de 1’empreffement qu il 
avoit de fe faire initier à toutes 
fortes de Myítères ; &  de fon 
exa&itude a en obferver fcrupu- 
leufement toutes les cérémo- 
riies. La débauche , bien loiii 
d̂ etre condamnée par la Reli
gion, étoit quelquefois comman- 
dée. 'II falloit s’enyvrer pour bien Strab. lib. 
célébrer les bacchanales, &  il 
y avoit des femmes qui fe proíli- 
tuoient en fhonneur de Venus j

X  iy
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particulierement à Corinthe. O11 
fçait ce que c’étoit que le Dieu 
des jardins > & les Myílères de 
Cérès & de Cybéle.

C ’eft ainíi qu’ils honoroient 
les Dieux qu’ils eftimoient favo 
rabies ôc bienfaifans. Mais pour 
les Dieux infernaux, Hécate , 
les Euménides , les Parques , ôc 
les autres dont les Fables leur 
faifoient peur, il falloit les ap- 
paifer par des Sacrifices no£tur- 
nes & des cérémonies affreufes 
ôc inhumaines. II y en avoit qui 
enterroient des hommes vivans; 
d’autres immoloient des enfans; 
ôc quelquefois les leurs propres, 
comme ces adorateurs de Mo- 
lo c , tant déteílés dans rjEcritu- 
re, qui continuoient encore en 
Afrique cette abominatiorr du 
tems de Tertullien.

C ’eít à cette crainte ôc à cet
te horreur qu il faut rapportec
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toutes les fuperílitions cruelles 
011 incommodes ; comme de fe 
tirer du fang avec des lancettes, 
ou de fe déchirer avec des cou-
teaux; ainfi que faifoient les faux 
Prophétes de Baal &  les Prêtres xvm' 
de Cybéle, de jeuner, de fe bai- Mane die 
gner dans 1’eau froide, &  d au- 
tres femblables. lis croyoient miàus in 
détourner par-là les maux parti- Jta~ 
culiers ou les calamités publi- Hor. u, 
ques, dont ils étoient menacés íat- 3* 
par les Oracles, par les fonges , 
ou par les prodiges, fuivant l’ex- 
plication de leurs Devins. C ’é- 
toit des remèdes, à ce qu’ils s’i- 
maginoient, contre les mala- 
dies, contre la pefte , la grêle 
&  les ftérilités. Or en ces ma- 
tieres, on aime toujours mieux 
faire des chofes inutiles , que 
d’obmettre celles qu’on croit 
utiles. Toute leur luílration ou 
expiation des crimes étoit de ce
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genre de fuperflitions pénibles í i 
elle confiftoit à fe purifier le 
corps par l’eau ou par le feu, ôc 
faire certains Sacrifices ; mais 
il ne fe parloit ni de repentir ni 
de converfion.

On s’étonnera peut-être, que 
des gens auíTi éclairés que les 
Grecs, donnaííent dans des íii- 
perftitions fi groíTiéres , ôc fe 
laiíTaíTent amufer fi facilement à 
des Aílrologues , des Augures, 
des Arufpices, ôc tant dautres 
fortes de Devins. Mais il faut 
confidérer que jufqifau tems 
d’Aléxandre, ôc au régne des 
Macédoniens, ils ífavoient pas 
faitgrandprogrès dans les Scien
ces qui peuvent guérir de la fu- 
perílition. Ils excelloient dans 
les Arts ; leurs Loix étoient fa- 
ges : en un mot, ils avoient per- 
fetlionné tout ce qui rend la vie 
commode ôc agréable, mais ils
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he s’étoient guères appliqués aux 
Sciences fpéculatives;comme la 
Géométrie , FAÍlronomie , la 
Phyfique. L ’Anato mie des A- 
nimaux &  des Plantes, la re- 
cherche des minéraux &  des 
météotes, la figure de la Terre, 
le cours des Aílres, &  tout le 
Syílême du Monde , étoient 
encore des myflères cachês pour 
eux. Les Chaldéens &  les Egyp- 
tiens qui en fçavoient déja quel- 
que chofe, en faifoient un grand 
fecret, n’en parloient que par 
énigmes, &  y mêloient une in- 
finité de fuperfíitions ôc de Fa- 
bles.

Comme ces Sciences dépen- 
dent principalement des expé- 
riences , la fuite des fiécles y 
ajoute toujours ; &  elles font à 
préfent dans la plus grande per- 
feêlion oü elles ayent jamais été. 
On les eníeigne à découvert à
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quiconque s’y veut appliquer: & 
elles s’accordent parfaitement 
avec notre fainte Religion, qui 
condamne toute fuperfíition , 
toute divination , toute magie. 
Cependant on ne trouve que 
trop de gens qui écoutent les 
Aftrologues, ôctoutes ces fortes 
ddmpofteurs, je ne dis pas feu- 
lement des payfans & des idiots 
de la lie du peuple : je dis des 
femrnes' qui fe piquent de bel 
efprit? de politeífe & de fcience; 
des hommes nourris dans la lu- 
miere du plus grand monde, qui 
font d’ailleurs les efprits forts, &  
ne cédent pas à 1’autorité de la 
véritableReligion.

Qu étoit-ce donc quand tou- 
tes ces fottifes faifoient partie de 
la Religion ; quand les Devins 
paíToient effe&ivement pour des 
hommes divins ; quand 1’Aílro- 
logie, la Pyromantie, la Né-
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eromantiejôc tout le reíle étoient 
les Sciences divines? Comment 
pouvoit-on réfiíler à 1’autorité des 
Sacrificateurs &c des faux Pro- 
phétes, qui contoient férieufe- 
ment une infínité d’expériences 
en confírmation de leur Doctri- 
ne, &  qui étoient fuivis aveu- 
glément par les Nations entie- 
res ? II  falloit bien les croire, 
quand on ne fçavoit pas com
ment les chofes fe pouvoient 
faire naturellement; &  quand 
mêrae on 1’auroit fçu , ii falloit 
être bien hardi pour les contre- 
dire.

Ldnclination à lTdolâtrie n’é- 
toit donc pas particuliere aux 
Ifraélites , c’étoit un mal gene
ral : &  la dureté du coeur, que 
1’Ecriture leur reproche fi fou- 
vent, n’eft pas d’être plus atta- 
chés aux chofes fenfibles, que 
les autres Peuples ; c’efí de 1 e-
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tre autant queux , après avoíí 
reçu de Dieu des graces particu- 
lieres, & avoir vu de grands mi- 
racles. II eft vrai qudl falloit de 
la force, pour réfifíer aumauvais 
exemple de toutes les autres Na- 
tions. Quand un Ifraélite fe 
trouvoit hors de fon pays parmi 
les Infidéles, ne lui voyant point 
faire de Sacrifices, ni adorer d’I- 
doles, ils 1’accufoient de n’a- 
voir point de Religion : & quand 
il leurparloit de fon Dieu Créa- 
teur du Ciei & de la Terre; ils 
s’en mocquoient , &  deman- f 
doient oii il étoit. Ces reproches 
étoient difficiles à fupporter :

Tf. x l i .  D avid lui-même témoigne,  que 
pendant fon exil, il fe nourrif- 
foit jour & nuit de fes larmes$ 
parce qu’on lui demandoit tous 
les jours, oü étoit fon Dieu. Les 
Ames foibles etoient ébranlées 
par ces attaques j &  fouvent n’y 
íéfifloient pas,
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La pente que nous avons tons 

au plaifir, augmentoit la tenta- 
tion; car les Fêtes des Payens 
étoient magnifiques : &  ils en 
faifoient fouvent. La curioíité 
portoit aifément les jeunes gens, 
ôc furtout les filies, à aller voir 
les Pompes ou Proceííions, l’or- 
dre de la parure des Victimes , 
les Danfes} les Choeurs de Mu- 
fique, & les orliemens des Tem- 
pies. 11 íetrouvoit quelque étran- 
ger officieux, qui les engageoit 
à prendre place au feftin} &  à 
manger des viandes offertes aux 
Idoles , ou à venir loger en ía 
maifon. On faifoit des connoif- 
fances &  des amourettes, qui fe 
terminoient, ou à une pure dé- 
bauche , ou à quelque mariage 
contre la Loi. Ainfi sdnfinuoit 
Pldolâtrie, dont les appas les 
plus ordinaires étoient la bonne 
çhere ôc les femmes. Dès le
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tems de Moyfe^ les filies Ma- 

hum. xxv. engagerent les Iíraéiites
aux myftères infames de Béel- 
phégor. Ce furent les femmes 
étrangeres qui pervertirent Salo- 
mon.

DYilleurs, la Loi de Dieu 
pouvoit leur paroítre trop févè- 
re. II ne leur étoit permis de fa- 
crifier.qFen un feul lieu, par les 
mains des Sacrificateurs de la 
race d’Aaron, & fuivant de cer- 
taines régles fort étroites : & il 
n’y avoit que trois grandes Fêtes 
en toute Tannée , la Pâque , la 
Pentecôte, & la Fête des Ta- 
bernacles. C ’etoit peu pour un 
peuple qui vivoit dans fabon- 
dance , en un climat qui infpire 
le plaifir. Cependant, demeu- 
rant à la campagne occupés à 
leur ménage, ils ne pouvoient 
s’aflembler commodément quJà 
des Fêtes : il falloit donc em-

prunteç
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prunter celles des Etrangers , ou ) en inventer de nouvelles. Nous- 

| mêmes qui croyons être fi fpiri- 
r tu eis, & qui le devrions être fans 
i doute, fi nous étions véritable- 
: ment Chrétiens, ne préférons- 
j nous pas fouvent la pofleíTion 
i des biens fenfibles à refpérance 
i des biens éternels ? Et ne tâ- 

chons-nous pas d’accorder avec 
l’Evangile, pluiieurs divertiíle- 
mens que toute 1’Antiquité a 
jugé incompatibles , & contre 
lefquels ceux qui nous inftrui- 
fent, ne ceííent de déclamer. 
II eftvrai que nous déteflons 11- 
dolâtrie ; mais auífi nous n’en 
voyonsplus, & il y a plus de 
mille ans qu’elle eft entierement 
décriée. II ne faut donc pas 
croire que les Iíraélites fuflent 
plus flupides que les autres Peu- 
ples, parce que les graces fré- 
quentes qu'ils recevoient de

Y
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Dieu ne les guériíToient point de 
ridolâtrie : mais il faut recon- 
noítre que la plaie du péché ori
ginei étoit bien profonde, puif- 
que de fi faintes Inílrudions ôc 
de fi grandes merveilles ne fuffi- 
foient pas pour élever les hom- 
mes, au-deífus des chofes fenfi- 
bles. AuíTi voyons - nous que 
d’autres Peuples, d’ailleurs les 
plus éclairés, comme les Egyp- 
tiens &  les Grecs, étoient en- 
corefanscomparaifon plus aveu- 
glés.

Après la Religion, il faut dire 
un mot de l ’Etat politique des 
Ifraélites. Ils étoient parfaite- 
ment libres , principalement 
avant qu;ils euífent des Rois. í l  
n’y avoit chez eux ni hommages, 
ni cenfives , ni contraintes pour 
la chaífe ou pour la pêche, ni 
toutes ces efpeces de íujetions, 
qui parmi nous font fi ordinaires
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que les Seigneurs mêmes n3en 
font pas exemts : puifque nous 
voyons des Souverains , qui font 
vaflaux, &  même Officiers d’au- 
tres Souverains , comme en Al- 
lemagne &  en Italie. lis jouif- 
foient donc de cette liberté, li 
chérie des Grecs &  des Ro- 
mains : & il ne tint qu’à eux d’en 
jouir tonjours. C ’étoit l ’inten- 
tion deD ieu, comme il paroít 
par les reproches que Samuel 
leur fit de fa part, quand ils de- 
manderent un R o i ,  &  Gédéon i . Reg. x. 
en étoit bien inftruit , puifque lH' 
lorfquils voulurent le faire R o i,
&  aífnrer le Royaume à fa poílé-. 
nté, il répondit généreufement:
Je ne ferai p&int votre Seigneur , 
c*e[l Dleu qui le doit etre.

Leur Etat rfétoit donc ni Mo- 
narchie, ni Ariftocratie, ni Dé- 
mocratie; mais comme Jofeph jofn.com. 
le nomme, Théocratie; c’eíl-à- AN' 6•

Y  ij
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dire, que Dieu même les gou- 
vernoit immédiatement, par la 
Loi qu’il leur avoit donnée. 
Tant qu’ils étoient íidéles à l’ob- 
ferver, ils vivoient en süreté & 
en liberté ; fi-tôt qu’ils la vio- 
loient, pour faire leur volonté 
particuliere , ils tomboient dans 
1’Anarchie & la confufion. C ’eft 
ce que montre 1’Ecriture, quand 
elle marque pour caufe des plus 
grands crimes : En ce tems-la il 
ríy avoit point de Roi en Ifráél, 
chacun faifoit ce quil lui p/aijoit. 
Cette Anarchie les divifoit, les 
affoibliíToit, &  les donnoit en 
proye à leurs ennemis : jufques 
à ce que rentrant en eux-mêmes, 
ils recouruíTent à Dieu, quileur 
envoyoit des Libérateurs. Ceft 
ainíi qu'ils vécurent fous les Ju- 
ges, retombant de tems-en-tems 
dans Tldolâtrie & la déíbbdif- 
fance à la Loi de Dieu, & par-là
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cíans la confufion & la fervitu-, 
d e , &  fe relevant de tems-en- 
tems. Enfia ils aimerent mieux 
fe faire un Maítre , que de de- 
meurer en liberté, en obfervant 
fidélement la JLoi de Dieu.

Leur liberté réduite à fes jufi
tes bornes , confiftoit à pouvoir 
faire tout ce que la Loi de Dieu 
ne défendoit pas , &  à n’être 
qu’obligés à faire ce qu’elle com- 
mandoit, fans être fiujets à la vo- 
lonté d’aucun homme particu- 
lier. Mais la puifiance domeíli- 
que des peres de famille étoit 
grande fur leurs Eficlaves & fiur 
leurs Enfans. II y avoitdes Hé- 
breux eficlaves de leurs fireres ,
&  la Loi marque deux caufies 
qui pouvoient les mettre en cet 
état: la pauvreté qui les contrai- tev. xxv. 
gnoit de fe vendre, ou le délit l9-
j  1 . , , . Ex. xxxi.3.
du Jarron qui n avoit pas de quoi 
payer. II íemble que cette der-
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niere caufe s’étendoit aux autres 
dettes ; pau exemple , de la veu- 
ve dont Eíifée multiplia 1’huile , 
aím qu’elle eút de quoi payer 
fes créanciers, & garantir fes en- 
fans de Tefclavage. II efl vrai- 
que ces Efclaves Elébreux pou- 
voient devenir libres après ílx 
ans, c’eft-à-dire, à Fannée Sab- 
batique : & s’ils ne vouloient pas 
ufer de ce privilége , ils avoient 
celui du Jubilé pour être libres 
du moins après cinquante ans , 
&  coníerver à leurs enfans la li
berte. II etoit recommandé de 
lestraiter doucement, &  de fe 
fervir plutôt d’Efcíaves ètran- 
gers. O11 voit combien leurs Ef- 
claves leur étoient foumis par 
ces paroles du Pfeaume : C o m m e  
les y e u x  d u  S e r v i te u r  f o n t  f u r  les 
m a in s  de  f o n  M a i t r e ,  a in fi  nos 
y e u x  f o n t  a u  S e ig n eu r . C ’eft-à- 
dire} quiis commandoient fou-
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vent par fígnes, &  que les Ser- 
viteurs devoient être attentifs à - 
leurs moíndres geíles.

Les Ifraélites avoient droit de 
vie &  de mort fur leurs Efclaves;
&  ce droit étoit alors commun à 
toutes les Nations. Car Tefcla- jujl.dcjar. 
vage étoit venu du droit de la 3* 
guerre, lorfqu'au lieu de tuer les 
ennemis, on avoit mieux aimé 
leur donner la vie pour s5en fer- 
vir. Ainíi l ’on fuppofoit, quele 
Vainqueur confervoit toujours 
le droit de leur ôter la v ie , s’ils 
s’en rendoientindignes ; qu’il ac- 
quéroit le même droit fur leurs 
enfans, puifqudls ne feroient pas 
nés s il rfeut confervé le pere ;
&  qu’il tranfmettoit ce droit en 
aliénant fon Efclave. Voilà le 
fondement de la puiíTance abfo- 
lue des Maítres , & il étoit rare 
qifils en abufaífent: car leur in- 
térêt les obligeoit à conferyer

4
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leurs Efclaves qui faifoient par* 

Ex. xxi. tie de leur bien. C ’eft la raifon 
delaLoi de Dieu, pournepoint 
punir celui qui avoit frappé fon 
Efclave, de telleforte, qu’il en 
étoit mort quelques jours après. 
Cejl fon argent, dit la L o i, pour 
montrer que fa perte le punit 
aíTez: & lon pouvoit préfumer 
en ce cas , que le Maítre avoit 
eu feulement intention de le cor- 
riger. Mais fi l’Efclave mouroit 
fous les coups , cn pouvoit croi- 
re que le Maitre l’avoit effeâi- 
vement voulu tuer, & la Loi le 
déclaroit coupable. En quoi el- 
le étoit plus humaine que les 
Loix des autres Peuples , qui ne 
faifoient point cette diílin&ion. 

7nfllt. de Les Romains eurent pendant
hu qui fu! jus 4 e c jn ans Je 4 ro it 4 e fa i_ 
v e l. al. § . i .  r r r  1 J
in fiit. qu ib . re mourir leurs EicJaves : ae 
rnod- mettre aux fers leurs Débiteurs 
í>at‘ ’ 6* faute de payement, &  de ven-

dre
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dre leurs propres enfans jufqu a 
trois fois, avant qufils fortiíTent 
de leur puiífance : tout cela en 
vertu de ces fages Loix des dou- 
ze Tables quils apporterent de 
Grece; dansle tems oíi les Juifs 
fe rétabliíToient au retour de la 
captivité, c’eft-à-dire , envirou 
rnille ans après Moyfe.

Quant a la puiífance paternel- 
le des Hébreux . la Loi leur per- 
mettoit de vendre leurs filies: 
mais cette vente étoit une efpece 
de mariage , comme il y en eut 
chez les Romains. Nous voyons 
toutefois par un paflage d’Ifaíe , 
que les peres vendoient leurs en
fans à leurs créanciers : & du 
tems de Nehémias, les pauvres 
propofent de vendre leurs enfans, 
pour avoir de quoi vivre; & d au- 
tres fe plaignoient de n avoir pas 
dequoi racheter leurs enfans 
déja réduits en fervitude. Ils

Z

E c c l .v . 2.7» 
Per coem- 
ptionern.

z. Ef. v . i j .  

Jfa. 1 . /.
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avoient droit de vie & de mort 
fur leurs enfans, puifquele Sage 
d it: C o rrig ez  v o tr e  f i l s  f a n s  p e r -  
d re  F e jp é ra n ce  : m a is  ne v o u s  
a h e u r te z  p a s  à  le f a i r e  m o u rir . Ils 
eft vrai qu’ils n’avoient pas la li
berte ) comme les Romains , 
d’exercer ce droit rigoureux de 
leur autorité privée fans la parti- 
cipation du Magiftrat. La Loi de 
Dieu permettoit feulement au 
pere ôc à la mere, après avoir 
eííayé toutes les corrections do- 
meftiques , de dénoncer au Sé- 
nat de la V ille , leur fils défo- 
béiílant & débauché ; & fur leur 
plainte il étoit condamné à mort,
&  lapide. Cette même Loi fut 
pratiquée à Athènes ; ôt elle 
étoit fondée fur ce que les en
fans tiennent la vie de leurs pe- 
res; & que l’on fuppofoit, qu il j 
ne s’en trouveroit point d’aífez 
dénaturés pour faire périr leurs
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ènfans, sils ne commettoient 
des crimes Horribíes. Cependant 
cette crainte étoit très-utile, pour 
tenir les enfans dans une entiere 
foumiílion.

Nous ne voyons que trop les 
maux qui font venus , d’avoir 
laiíTé affoiblir, ou pKitót anéan- 
tir lapuiíTance paternelle. Quel- 
que jeune que foit un fíls, íi-tót 
qu’il eíl marié , ou qu’il a le 
moyen de fubfiíler fans fon pere, 
il prétend ne lui devoir plus 
quunpeuderefpeft. De-làvient 
la multiplication infinie des pe- 
tires familles , 6c des gens qui 
vivent feuls, ou dans des mai- 
fons publiques , dans lefquelles 
tous font également Maítres. 
Ces jeunes gens indépendans f 
s5ils font riches, fe plongent dans 
la débauche, & fe ruinent; s’ils 
font pauvres, ils deviennent des 
vagabonds 6c des gens fans aveu,
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capables de toutes fortes de cri
mes. Outre la- corruption des 
Moeurs,cette indépendance peut | 
auíli caufer de grands maux dans 
l ’état; caril eft bien plus diffici- 
le de gouverner une multitude 
d’hommes féparés &  indociles } 
qu’un petit nombre de Chefs de 
famille, dont chacun répondoit 
d’un grand nombre d’hommes ,
&  étoit d’ordinaire un Vieillard 
inftruit des Loix.

- — — Non - feulement les Peres ,
Amonté mais tous les Vieillards avoient 

des Vieil- une grande autorité chez les If- 
hrds* raélites & chez tous les Peuples 

de FAnfiquité. Partout on a d’a- 
bord choiiiles Juges des aífaires | 
particulieres, & les Confeillers 
du Public, entre les hommes I 
les plus âgés. De-là vinrent à j 
Rome les noms de Sénat & de | 
Peres; & ce grand refpebt pour 1 
la vieilleíTe, quils avoient pris |
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des Lacédémoniens. Rien n’eft 
plus conforme à la nature. La 
jeuneífe n5eft propre qu’au mou- 
vement & à Fadtion ; la vieilleífe 
fçaitinftruire, confeiller & com- 
mander. Lagloire des jeunesgens Prov. xx. 
eft leur force, dit le Sage , &  la 19' 
dignité des Vieillards eft leur che- 
veux blancs. II eft difficile qiften 
un jeune horame , 1’étude ou la 
bonté de 1’eíprit fupplée à Fex- 
périence; & un Vieillard, pour- 
vü qu’il ait un bon fens naturel , 
eft fçavant par 1’expérience feule.
Toutes les Hiftoires font foi, 
que les Etats les mieux gouver- 
nés , ont été ceux ou les Vieil
lards ont eu la principale autori- 
té , & que les régnes des Prin- 
ces trop jeunes ont été les plus 
malheureux. C ’eft ce que dit le 
Sage : Malheur à la Terre dont le EccIí. xix. 
Roi eft un enfant: & c'efí ce mal- Ió- 
heur dont Dieu menace les Juifs,

Z  iij
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quand ii leur fait dire par Ifaíe ? 
qifiil leur donnera des enfans 
pour Princes. En eflfet , la jeu- 
neíTe n’a ni patience , ni pré- 
voyance ; elle eft ennemie de la 
régle, & ne cherche que le plai- 
fir & le changement.

Dès que les Hébreux com- 
mencerent à former un Peuple , ' 
ils furent gouvernés par les Vieil- 
lards. Quand Moyfe vint en j 
Egypte, leur promettre la liber- j 
té de la part de Dieu , il aíTem- 
bla les Anciens, & fit en leur pré- 
fence les Miracles , qui étoient 
les preuves de fa MiíTion. Tous 
les Anciens dTfraél vinrent au 
feftin qu’il fit à fon beau-pere 
Jethro. Quand Dieu lui voulut 
donner un Confeil, pour le fou- 
lager dans la conduite de ce 
grand Peuple : ChoifiJJez , lui 
dit-ii y foixantc ZT dix hommes 
que vous connoijjez , pour erre ks
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yJnciens dr les Intendans du Pen
fie. Ils étoient donc déja en au- 
torité avant que la Loi fut don- 
nde, &  que l’état eut pris fa for
me. Dans toute la fuite de FE- 

í criture, toutes les fois quil eft 
parle des Aífemblées &  des Af- 
faires publiques , les Anciens 
font toujours mis au premier 
rang } &  quelquefois ils font 
nommés feuls.

De-là vient rexpreífion du ?[. cvr. 
Pfeaume ; qui exhorte à louer 31- 
Dieu dans FAÍfemblée du Peu- 
ple , & dans la féance des Vieii- 
lards , c’eft-à-dire, le Confeil 
public. Ce font les deux parties 
qui cciupefok-nt toutes ks aa- 
ciennes Republiques : rAífem- 
blée ? que les Grecs nommoient 
Ecclefia, &  les Latins, Concio ,
&  le Sénat. Les noms d’Anciens 
ont paífé par la fuite en titres de 
dignité : du mot Grec , eft venu

Z iv
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le nom de Prêtre, & du mot La- j 
tinle nom deSeigneur. On peut 
juger de lage que demandoient 
les Hébreux , pour compter un 
homme entre les Vieillards, par 
le titre der jeunes-gens donné à 

s.Ríg.xii. ceux dontRoboam fuivit le con- 
feil. Car il eft dit quils avoient 
été élevés avec lui, d’oü on peut 
conclure quils étoient environ | 

2.Tdy.xu. de fon age ; & il avoit alors qua- 
15* rante ans.
—— 1 La Juftice étoit adminiftrée 

Adrainif- Par d eu x fortes d’Officiers , So- 
tration dc phetim & Soterim, établis en
Forte!1"0, chaque Yille , par 1’ordre que

Moyfe en avoit donné de la I 
partde Dieu. II en:certain qüe le 

Detu. xvi. mot de Sophetim fignifie des Ju- 
lSMa~ftr: §es : Pour Soterim, il eíl diver- í 
rrafeti" íement traduit dans la Vulgate ; 
Dcucs. mais |a tradition des Juifs l’ex-
.... .. plique des Miniftres de Juftice,
jof. m. 2. eomme les Huiífiers, les Ser-
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gens, les Archers, & les autres Dem. 
Exécuteurs. Ces Charges étoient XX(XI"^ <J* 
données à des Lévites; & il y en xxvi. 19» 
avoit jufquàfixmilledu tems de 
David. Ce furent ces Juges que 
Jofaphat rétablit dans chaque 
V ille , & à qui il donna de íl 
belles inftruêtions. L'Ecriture 
ajoute qu’il établit à Jérufalem 
une compagnie de Lévites, de 
Prêtres &  de Chefs de famille lbld’ u

1. Tarai, 
x x i i i . 4- 

z. Para!, 
xix.  5.

pour juger les grandes caufes.
C ’eft le Confeil des foixante ôc 
dix Anciens, érigé dès le tems 
de Moyfe , ou préfidoit le Sou- 
verain Pontife, &  011 bon portoit :tlt' xvir< 
toutes les quefdons qui étoient 
trop difficiles, pour être termi- 
nées par les Juges des moindres Cod ^  
Villes. La Tradition des Juifs \iedr. c. 1. 
eíl, que ces Juges des Villes 
particuiieres étoient au nombre 
de vingt-trois : qu’ils devoient 
tous être aíTemblés pour les Ju-
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mens de mort; & que trois luffi- 
foient pour les caufes pécuniai- 
res, &  les affaires de moindre 
conféquence : le principal Juge 
étoit ie R oi, fuivant cette paro- 

i. Reg. vi. le du Peuple à Samuel: Donnez- 
nous nn Roi pour nous juger.

Le lieu oü ces Juges tenoient j 
leur Audience étoit la porte de 
la Ville. Car, comme les If- I 
raélites étoient tous des Labou- ' 
reurs y qui fortoient le matin pour 
aller à leur travail, &  ne ren- 
troient que le foir; la porte de la 
Ville étoit le lieu oü ils íe ren- 
controient le plus. Et il ne faut 
pas s’étonner qu ils travaillaflent 
aux champs , &c demeuraííènt 
dans les Villes. Ce n étoient pas 
des Villes comme nos Capitales 
des Provinces , qui peuvent à 
peine íubíiíler de ce que leur 
fourniíTent vingt ou trente lieues 
de pays tout à Pentour. Cétoient r
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des habitatious dautant de La- 
boureurs , quil en falloit, pour 
cultiver les terres les plus pro- 
ches. De-là vient que le pays 
étant fort peuplé , elles étoient 
en très-grand nombre. La feule Jof. 

Tribu de Juda en comptoit cent ®'Cm 
quinze dans fon partage, lorf- 
quelle entra en poífeílion, fans 
ce qui fut bâti depuis : 6c chacu- 
ne avoit des Villages dans fa de- 
pendance. II falloit donc qu’el- 
les fuífent petites ôc fort voiíines, 
comme de grands Villages mu- 
rés ôc bien bâtis, ayant au refle 
tout ce que l ’on voit à la cam- 
pagne.

Par une raifon femblable, 
cbez les Grecs ôc les Romains, 
le rendez-vous pour toutes les 
affaires, étoit le marche ou la 
place , parce quils étoient tous 
Marchands. Chez nos Ancêtres, 
lesVaífaux de chaque Seigneur
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s’aflembloient dans la cour de 
fon Château , & de-là font ve- 
nues les cours des Princes. Au 
Levant, comme les Princes font 
plus enfermes, lesaffaires fe font 
à la porte de leur Serrail: & cet- 
te coútume de faire fa cour à la 
porte du Palais, étoit en ufage 
dès le tems des anciens Rois de 
Perfe, comme 1’on voit en plu- 

EJJh. u . 9 1 .  fieurs endroits du Livre d’Efther. 
u.m.1.5. La porte de la Ville étoit le 

lieu ou fe traitoient toutes les 
affaires publiques &particulieres 
dès le tems des Patriarches. 

Cen.nxm, Abraham fit Pacquifition de fon 
Sépulchre en préfence de tous 
ceux qui entroient dans la porte 
de la Ville d Hébron. Quand 
Hémor & fon fils Sichem qui 
avoit enleve Dina , propoferent 
de faire alliance avec les Ifraé- 

Genef. lites, ce fut à porte de la Ville 
mxxiv. 20. qUq}s en parlerent au Peuple. 1
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Nous voyons la forme de ces 
Aétes publics bien circonílan- 
ciée dans l’Hiftoire de Ruth. Ruth. ir, 
Booz voulant 1’époufer, fe la fit 
céder par celui qui y avoit droit, 
comme plus proche parent. Pour 
cet effet, il s’aflit à la porte de 
Bethléem ; & comme il vit paf- 
ferce parent, il 1’arrêta. Puis il 
prit dix des Anciens de la Ville,
& après qifils furent tous aíPis, 
il expliqua fa prétention, & tira 
de fon parent la déclaration qu’il 
demandoit , avec la formalité 
marquée par la L o i, qui étoit de 
fe déchauíler. II en prit à té- 
moins, non-feulement les An
ciens , mais tout le Peuple : ce 
qui marque quil s’étoit aííem- 
blé grand nombre de Speda- 
teurs. AuíTi il eft aííez vrai-fem- 
blable que la curiofité arrêtoit 
tous les palíans. Ils n avoientpas 
d’ordinaire des affaires fort pref-
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fées: ils fe connoilloient tous, ôc 
étoient tous parens, ainfi ils de- 
voient prendre intérêt aux affaL 
res les uns des autres.

Peut-être rédigeoit-on ces Ac- 
tes par écrit; mais FEcriture n’en 
parle que dans Tobie ôc dans 
Jérémie, peu avant la ruine de 
Jérufalem. DansTobie, il eíl 
parlé d’une promeífe pour ar- 
gent prêté, d’un Contrat de ma- 
riage, & d’une donation en fa~ 
veur de mariage : dans Jérémie, 
c’eft un Contrat d^cquiíition. La 
Loi de Moyfe n’ordonne l’écri- 
ture que pour TAdle de divorce; 
mais quand ils nauroient pas 
écrit dans les premiers tems , 
leurs Contrats n auroient pas laif- 
fé d’être fort surs, étant faits ft 
publiquement. Si le parent de 
Booz eut vouiu contefter la cef- 
fion qu’il avoit faite , tous les 
habitans de Bethléem reuíTent
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convaincu de mauvaife-foi j les 
uns y avoient été préfens , les 
autres Favoient apprife auíTi-tôt.

Les Romains ont été long- 
tems fans écrire les Traités en- 

- tre Particuliers , comme il pa- 
roit par 1’obligation de paroles , 
qu’ils appelloient Stipulation. Ils 
ne craignoient point qu’un A d e 
manquât de preuve , lorfqu’ils 
avoient prononcé certains mots 
folemnels, dans la place publi
que au milieu de tout le Peuple, 
&  qu’ils en avoient pris à témoins 
quelques Citoyens en particu- 
lier, qui fuíTent d5une condition 
honnête &  d’une réputation en- 
tiere. Ces Ades étoient bien 
auíTi publics, que ceux qui fe 
paffent aujourd’hui en des mai- 
ions particulieres , devant un 
Notaire, qui fouvent ne connoít 
point les parties ; ou devant un 
Tabellion de Village, avec deux 
témoins apoftés.
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On peut dire que la porte chez 

les Hébreux, étoit la même cho- 
fe que la place ou le marché 
chez les Romains. Le marché 
des denrées fe tenoit à la porte 
de la Ville. Elifée prédit que 
les vivres feroient à vil prix le 
lendemain à la porte de Sama- 
rie. Cette porte avoit une place 
qui devoit être grande, puifque 
le Roi Achab y aílembla quatre 
cens faux Prophétes. Je crois 
qudl en étoit de même dans les 
autres Villes ; ôt que ces portes 
avoient quelque bâtiment ou 
étoient les Siéges des Juges & 
des Anciens. Car il eft dit, que 
Booz monta à la porte, &  s’y 
aííit; ôc quand David eut apprit 
la mort d’Abfalon, il monta à 
la chambre de la porte pour y 
pleurer. Cette chambre pouvoit 
être le lieu des délibérations fé- j 
cretes. Dans le Templemême
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dejérufalem , les Jugemens fe 
rendoient à une des portes, ôc 
les Juges y tenoiênt leur féance. 
Après tous ces exemples, on ne 
doit pas s^étonner, quefEcritu- 
re dife íi fouvent la Porte, pour 
dire le Jugement, ou le Confeil 
public de.chaque V ille , ou la 
Ville même, ou 1’E tat; & que 
dans 1’Evangile, les Portes de 
PEnfer fignifient le Royaume ou 
là Puiflance du Démon.

Au refte, quelque fimple que 
nous paroiffe ia maniere dont les 
Ifraélites traitoient leurs affaires, 
il ne faut pas croire qu’ii n’y eut 
parmi eux, Ôc des fraudes, ôc des 
chicanes, ôc des Procès injufles, 
ôc des calomnies. Ce font des 
maux inféparables de la corrup- 
tion du genre humain ; ôc plus 
les hommes ont naturellement 
d’efprit ôc de vigueur, plus ils y 
font fujets. Mais fe font particu-

A  a
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lierement les maux des grandes 

Tf. liv. io. ViUes. David fuyant de Jérufa- 
lem à la revolte d’Abfalcn , re- 
préíente la fureur &  la difcorde 
qui fe promenent jour & nuit íur 
fes murailles : au milieu d’elle , 
lapeine & 1’injuftice, &dansfes 
rues Pufure &  la tromperie ; les 
Prophetes font pleins de pareils 
reproches. Seulement on peut 
croire que ces maux étoient 
moins fréquens que chez-nous ; 
parce qu’il y avoit moins de 
gens occupés de Procès & d’af- 
faires.

Comme la Loi de Dieu ré- 
gloit les affaires temporelles , 
auíTi-bien que la Religion , il 
n’y avcit point de diílinètion de 
Tribunaux ; les mêmes Juges 
de'cidoient les cas de confcien- 
ce , & terminoient les Procès 
civils ou criminels. Ainfi ii fal- 
loit peu de Charges différentes >
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&  peu d^Officiers, en compa- 
raifon de ce que nous en voyons 
aujourd’hui; car il eít honteux 
pami nous d’être fimp^e particu- 
lier, ôcde n’avoir d’autre emploi 
que de faire valoir fon bien, ôc 
gouverner fa famille. Tout 1© 
monde veut être perfonne publi
que , avoir des honneurs , des 
prérogatives &  des priviléges : 
&  les Charges font coníidérées , 
ou comme des métiers qui font 
vivre les hommes, ou comme 
des titres qui les diílinguent. 
Mais fi l’on vouloit n’y regarder 
que ce quelles ont d’eífentiel; 
c’eíl-à-dire, les fondions publi
ques , réelles &  néceífaires, 011 
verroit quelles peuvent être 
exercées par un petit nombre de 
perfonnes, leur laiífant encore 
du tems pour vacquer à leurs af- 
faires particulieres.

C’eít ainfi qu’en ufoient tons
A a ij
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les peuples de FAntiquité , ôc 
principalement les Hébreux. 

Jof. xxiv. Sous Jofué ,  je ne vois que qua- 
tre nomsde fondions publiques: 
ZeKenim , les Sénateurs; Ra- 
fim , les Chefs ; Sophe'tim, les 
Juges; Sotérim, lesExécuteurs. 
Du tem sdeD avid, lorfque le 
Royaume étoit le plus floriiTant; 
voici les Officiers dont il eíl par

ir. Vaml. lé : les fix mille Lévites , Juges 
xxm. ^  Exécuteurs ; les Chefs des 

Tribus;les Chefs de familles, 
qui font plutôt des noms de Di- 
gnités que d OfRces ; les Chefs 

ib. xxvm . des douze Corps de vingt-qua- 
tre mille hommes; les Chefs de 
mille hommes &  de cent hom
mes ; les Chefs de ceux qui fai- 
foient valoir les Domaines du 
Roi, c5eíl-à-dire, fes terres &  fes 
beíliaux. Je nomme ici Chefs 
ceux que 1’Hébreu nomme Sa- 
tim; ôc le Latiu Príncipes. Mais
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ii le faut dire une fois3 il eít im- 
poffible d’exprimer en une autre 
Langue les titres des Charges &  
des Dignités. Ainfi les Verfions 
Grecques , ni les Latines ne 
nous donnent point dldées juíles 
des Dignités Chaldéennes mar- 
quées dans Daniel, dans Ezé- 
chiel &  ailleurs.

Entre les Officiers de David, 
011 compte encore fes Eunuques 
oú Officiers domeftiques. Car, 
par touteTEcriture, le nom d5Eu- 
nuque fe prend fouvent pour un 
Vaíet-de-Chambre , ou en gé~ 
néral pour tout Officier fervant 
auprès de la perfonne d’un 
Prince , fans marquer aucun 
défaut perfonnel. II eft encore 
parle ailleurs des Chefs de cin- 
quante hommes : mais pour les 

' Dixeniers, je n'en vois rien que 
dans la Loi. La plúpart de ces 
Charges font militaires ; &  le

Dan. i r r »  

3. Ezech*■ 
x x i i i . 2 3 .

4. Reg. r. 9, 
Ifa. 1 1 .  3,  

Ex. xvi  11» 
2),
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refte eft peu de chofe, fi Ten 
confidere 1a grande multitude du 
Peuple , &  Tétendue du Royau- 
me de David.

Après 1’adminidration de la 
Juftice  ̂il fautparler de la Guer
re. II n’y avoit point dlfraélite 
qui ne portât les armes, jufques 
aux Lévites & aux Prêtres. Le 
Prêtre Banaias fils de Joiada, 
étoit l’un des plus illuftres den
tre les braves de David, ôt fut 
le General des Troupes de Sa- 
lomon y à la place de Joab. On 
comptoit donc pour gens de 
guerre tous ceux qui étoient en 
age de fervir : & cet age dtoit 
fixe depuis vingt ans &  au-deíTus. 
C écoit comme les Milices de 
certains pays , toujours prêtes à 
s’aflembler au premier ordre. La 
différence e ít , que parmi ncus 
1’ufage des armes eft defendu à 
tous ceux qui font confacrds à
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Dieu ; ôc que nous avons deplus
un peuple infini de gens inutiies
pour la guerre ; Praticiens, Fi-
nanciers, Bourgeois,Marchands,
Artifans : au lieu que c^étoient
tous des Laboureurs & des Pa-
fíres, accoutumés de jeuneíTe à
la fatigue &  au travail. II y a
même apparence qu’on les exer-
coit à manier les armes , au
moins depuis le tems de David
&  de Salomon. Ainfi à Rom e, v-2-
tous les Citoyens dun certain vm'
age étoient obligés de fervir uu
nombre de campagnes, quand
ils étoient commandés : d’oii
vient que l’on ne difoit pas lever
des Troupes , mais les choiíir , ,  Deleéhim 

}.i • • habere.parce qu il y en avoit toujours 
beaucoup de refte. II n’étoit pas 
difficile aux Ifraélites de faire 
fubíiíler leurs Armées : le pays 
étoit íi petit, ôt les ennemis íi 
proches > que fouvent ils reve-
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noient loger chez cux , ou n’a- 
voient qifune journée ou deux 
de marche.

Les armes dtoient à peu-près 
les mêmes que celles des Grecs 
&  des Romains; des épées, des 
ares & des fléches , des dards & 
des lances: c’efhà-dire,des demi- 
piques : car il ne fe faut pas fígu- 
rer chez les Anciens des lances 
à poignée, comme celles de 
notre vieille Cavalerie. Leurs 
épées étoient des glaives larges 
&  courts, qui leur pendoient fur 
la cuiíle. Ils fe fervoient aufíi de 
frondes ; témoin les habitans de 
Gabaa en Benjamin, quiauroient 
atteint un cheveux : ôc ces mê
mes Gabaonites combattoient 
également des deux mains. Saiil 
tenoit d’ordinaire une lance à la 
main ; comme Homere en don- 
ne à fes He'ros , & comme les 
Romains en donnoient à Quiri-

nus
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j- nus & à leurs autres Dieux. An 

reiíe, ils ne portoient point dor
mes hors 1’occaíion, pas même 
l’êpée. Quand David comman- T; Re& 
de à fes gens de marcher contre 
Nabal : il leur dit d’abord de 
prendre leurs épées, quoiquils 
fuíTent en un état d’allarmes con- 
tinuelles. La coutume de porter 
toujours 1’épée au cote étoit par- 
ticuliere aux Gaulois & aux Ger- 
mains,

Pour les armes défenfives, ils 
portoient des écus , des bou- 
cliers, des cafques, des cuiraf- 
íes , & quelquefois des greves 
pour couvrir lesjambes. Onvoit 2. Rtg. 
lexemple d u-ne armure comple- ^ If 5- ó* 
te en celle de Goliath, qui e'toit ° 
toute d’airain, comme celles des 
Grecs dans Homere. Mais ii 
femble que ces armes étoient 
rares chez les Ifraélites dans ce 
même tems, puifque le Roi Saül uu xmv

B b
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voulutprêterlesfiennes àJDavid. 
Elles devinrent communes de- 

i. varal, puis : &  Ozias en, avoit pour ar- 
xxvi. 14. mer toutes fes Troupes, qui 

étoient de plus de trois cens mil- 
íbid. xv. hommes. Ce même roi mit 

íiir les tours de Jérufalem des 
machinespour jetter des traits ôc 
des groífes pierres ; il fortifía plu- 
íleurs V illes, comme la plupart 
desautresRois. Ainfilaguerrefe 
faifoit dès-lors à peu-près com
me elle s’eít faite jufqu’aux der- 
nierstemsj avant lmvention des 
armes à feu.

Les Ifraélites n’avoient que 
de rinfanterie dans les premiers 
tems ; & ce fut auíTi la princi- 
pale force des Grecs Ôt des 
Romains. Les chevaux ne font 
pas néceffaires dans les pays 
chauds, oü 1’on marche toujours 
à pied fec ; ils font même inu- 
tiles dans les montagnes : mais
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íls font cTun grand fecours dans 
les pays froids, pour fe retirer des 
mauvais chemins , & pour faire 
de grandes marches par des plai- 
nes ílériles ou peu habitées , 
commeen Pologne ou en Tar- 
tarie.

Les Ifraélites eurent de la Ca- 
valerie fous les Rois. La premie- 
re marque de la revolte d’Abfa- 
lon , fut de mettre fur pied des 
chevaux & des chariots: & toute- 
fois ayant perdu la bataille , ou 
il périt, il monta fur un mulet 
pour s’enfuir. Salomon, qui pou- 
voit fournir à de grandes dépen- 
fes , fít venir d’Egypte grand 
nombre de chevaux ; &  en en- 
tretint jufqu’à quarante m ille,

I avec douze mille chariots. Ces 
i chariots de guerre étoient appa- 
í remment femblables à ceux des 

Grecs; ceíl - à - dire, petits, à 
deux roues y portant un homme

z . R e g .  sr. 
T*

z. Reg: 
m x .

2. Para!,
IX, 2 J,
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ou deux, debout & appuyés fur 
le devant. Les Rois fuivans ne 
pürent entretenir cette grande 
dépeníe de Salomon; mais de 
tems en tems ils envoyoient que- 
rir du fecours en Egypte, & dans 
ces occafions il eft toujours parlé 
de chevaux. II falloit que les 
Juifs n’euflent point de Cavale- 
riedutems d’Ezéchias; puifque 

4 .  Reg. Rabfacès leur difoit infplem- 
xvm. 23. ment ; Pajjez au fervice de mon 

Maítre le Roi d* AJJyrie, &  je 
vous donnerai deux mille chevaux; 
voyez fi vous avez des gens capa- 
bles de les monter.

L/Ecriture ne ndapprend rien 
de particulier touchant les évo- 
lutions, la forme des bataillons, 
ni 1’ordre général des batailles , 
quoiqu’elle parle fouvent en gé
néral de Troupes rangées ; mais 
pour 1’art de camper &  de mar- 
cher en bon ordre P le voyage du
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défert fous Moyfe en eft un illu- 
ítre exemple. On fçavoitle nom- 
bre de cette prodigieufe armée 
par des roles exacts. Chacun ĵum, 
étoit range dans fa Tribu , cha- 2- &c- 
que Tribu dans fon quartier , 
fous 1’une des quatre principales, 
fuivant Tordre de la naiííance des 
Patriarches, &  la qualité de leurs 
meres. On marchoit au fon des 
trompettes , toujours fuivant le 
même ordre : &  on fe logeoit 
toujours en même fituation , au- 
tour du Tabernacle d’Alliance } 
qui étoit le centre du camp. On Num. v. i .  

avoit pourvü à la netteté des lo- 2' 
gemens , fi néceffaire dans un xxm. 10. 
pays fi chaud, fi difficile dans IU&C- 
une fi grande multitude. Enfin, 
on voit que l’ordre des campe- 
mens des Grecs & des Romains, 
que nous admirons avec tant de 
raifon, étoit pris comme tout le 
refle, fur ces anciens modeles

B b iij
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des Orientaux. Les Hébreux faí- 
foient grand cas des dépouilles 
&  du butin, comme tous les An- 
ciens : c’étoient des marques 
d’honneur.

Depuis Jofué jufquaux R ois, 
le commandement des Armées 
appartint à ceux que le Peuple 
choiíifloit, ou que Dieu íuíci- 
toit extraordinairement, comme 
Othoniel, Barac, Gédéon; mais 
ils n étoient obéis que de la par- 
tie du Peuple qui les avoit choi- 
fis , ou à qui Dieu les avoit don- 
nés pour Libérateurs. L e reíle 
du Peuple abuíant de fa liberté, 
s^xpofoit fouvent aux infultes de 
fes ennemis. C ’eíl ce qui leur fit 
demander un R o i, non-feule- 
ment pour leur rendre la juílice, 
mais encore pour avoir ía con- 
duite générale de leurs Armées, 

T* ReS- & faire la guerre pour eux. AuíTi
V U I .  2 0 .  j  . °  - i r  1 •depuis ce tems ils íurent bien
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plus en süreté. L e Roi aíTem- 
bloit le Peuple quand il le ju- 
geoit à propos; &  tenoit toujours 
íur pied im certain nombre de 
Troupes. II eít marque au com- 
mencement de Saiil qu’il entre- 
tenoit trois mille hommes. Da- 
vid avoit douze corps de vingt- 
quatre mille hommes chacuu, 
qui fervoient par mois tour-à- 
tour. Jofaphat ,n’avoit pas le 
tiers du Royaume de D avid, &  
toutefois il avoit jufqu’à onze 
cens foixante mille hommes de 
fort bonnesTroupes íbusfa main, 
fans compter les garnifons defes 
places.

L e  Roi avroit droit de vie 
de mort, 6e pouvoit faire mourir 
les criminels fans formalité de 
juftice. Davi4 ufa de ce droit 
contre celui qui íe vantoit da- 
voir tué Saiil, &  contre ceux qui 
avoient aílaíhné Isbofeth : les

B b iv
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Empereurs Romains eurentauílí

2-Reg.xvn. ce pouvoir. Les Rois des Ifraé- 
lites levoient des Tribus, & fur 
les Ifraélites memes, puifque

i.Reg.xvii. Saiil en promettoit lexemption 
pour toute la famille de celui qui • 
combattroit Goliath : &  il paroít 
que Salomon eu avoit levé d’ex- 
ceíTifs, parles plaintes qui en fu- 
rent faites à Roboam. La puif- 
fance des Rois étoit d’ailleurs 
fort bornée; ils étoient obligés 
d’obferver la Loi comme les par- 
ticuliers, ils ne pouvoient y dé- 
roger, ni y ajouter: &  il n’y a 
point d’exemple quaucun deux 
ait fait une Loi nouvelle. Leur 
vie domeílique étoit aífez fim- 
ple. On le voit par la defcription 
que fait Samuel des Moeurs des 
Rois j pour en dégoüter le Peu- 

i. Reg. p le ; il ne leur donne que des 
femines pour les fervices du de- 
dans. Ils ne laiífoient pas d’être
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bien accompagnés quand ils pa- 
roiíToient en public. Entre les 
marques de la révolte d’Abfa- 
lon , 1’Ecriture compte cinquan- 
te hommes pour marcher devant 
lu i, & le même eíl dit de fon 
frere Adonias.

Ces Rois vivoient de ménage 
comme les Particuliers; la diffé- 
rence eft qu’ils avoient plus de 
terres ôt plus de troupeaux. Dans 
le dénombrement des richeíTes 
de David, on compte véritable- 
ment des tréfors d’or & d’argent; 
mais on y compte auíTi des ter
res en labour & des vignes , des 
magafins de vin &  d’huile , des 
plants d'oliviers &  de figuiers ; 
des troupeaux de boeufs, de cha- 
meauxj d anes ôc de moutons. 
C ’eíl ainfi quHomere décrit la 
richeíTe d’UryíTe; il lui donne en 
terre-ferme douze grands trou
peaux de chaque efpece de bê-

z. Reg. r.

3 'Rtg- r*

i. Varal.
X X V I I .  Z J ,
&c.

Odyjf. XIV»
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tail, fans ce qifil avoit dans fon 
Iíle. Ils tiroient de ces grandes 
ménageries tout ce qui étoit né- 
ceífaire pcur la fubfiftance de 

j. Reg. iv. |eur nraifon. II y avoit du tems 
de Salomon douze Intendans 
diílribués dans toute la terre d’I- 
fraèl , qui envoyoient tour-à- 
tour, chacun pendantleurmois, 
les provifions de bouche; mon- 
tant par jour à trente-trois muids 
de farine, trente boeufs &  cent 

ihià. xxii. moutons, qui eft de quoi nourrir 
au moins cinq mille perfonnes. 
Comme ces fournitures fe fai- 
foient en efpeces qui fe tiroient 
du pays même, il ne falloit rien 
acheter, & il n etoit befoin ni de 
Pourvoyeurs, ni de Tréforiers , 
ni de Ccntrôleurs, ni de ce grand 
nombre d’Officiers qui confu- 
ment les grands Seigneurs ; de 
forte que For &  Fargent demeu- 
roient en réferve , ou feryoient à
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leur ufagc le plus naturel, pour 
la vaiíTelle & les ornemens.

De-là vint la grande richeíTe T. TaraL 
de David &  de Salomon. Da- XXIX< 
vid prepara tout ce <̂ ui étoit né- 
ceíTaire pour le batiment du 
T emple ; dont la dépenfe mon- i.  Paral, 
ta à cent huit mille talens d’or , xxir- I4* 
&  un million dix mille talens lbtd' XXIX<’/•
d’argent. Ce qui fait de notre 
monnoie onze mille fix cens foi- u669668. 
xante-neuf millions ílx cens foi- 
xante-hu-it mille livres, & quel- 
que peu plus. D ’ailleurs, il fít 
enfermer de grands tréfors dans 
fon fépulchre. Salomon fít bâtir 
plufieurs Palais, fortifia plufieurs 
Villes ? &  fít quantité d’Ouvra- 
ges publics. Toute fa vaiíTelle , 3. Reg. iv, 
&  les meubles de Ta maifon du &ç' 
Liban, étoient de pur or , fans 
compter deux cens pavois d’or , 
dont chacunvaloitprès de treize 
mille livres} &  trois cens bou-
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cliers de plus de fix mille livres 
chacun.

Audi fes revenus étoient 
grands. Le Commerce feul lui 
apportoit tous les ans fix cens 
foixante - fix talens d’or , qui 
font plus de quarante-trois mil- 
lions. II faifoit payer tribut aux 
Ifraélites, &  à tous les Etran- 
gers qui lui obéififoient , aux 
Evéens , aux Amorrhéens, & 
aux autres anciens Habitans de J 
la terre d’Ifraèl, aux Iduméens , 
à une grande partie de 1’Arabie 
&  à toute la Syrie ; car fon Em- 
pire s’étend'oit depuis 1’entrée de 
1’Egypte jufqu5à 1’Euphrate , ôc 
de tous ces pays íi riches on lui 
envoyoit tous les ans des vafes 
dJor ôc d’argent, des étoffes, des 
armes, des parfums, des che- 
vaux & des mulets. Ces mêmes 
réflexions peuvent faire com- 
prendre d’oii venoit la richeiTe
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de Créfus dans unétat à peu-près 
de même étendue que celui de 
Salomon. L ’or & largem ne 
s’étoient pas encore tant répan- 
dus dans le monde. II y en avoit 
peu en Grèce, point en ítalie , 
ni dans le reíle de PEurope, hors 
1’Efpagne ou il y avoit des mines.

Arrêtons-nous un psu à confi- 
dérer cette profpérité de Salo
mon ; auíTi-bien le fpectacle eft 
agréable. Qu5on life toutes les 
Hiftoires , on ne trouvera point 
d’exemple dun aíTemblage íi par- 
fait de tous les biens que í’on 
peut gouter fur laterre. Un jeu- 
ne Prince dans la fíeur de fon 
ag e , bien fait de fa perfonne , 
d’un grand efprit, très-fçavant 
& très-habile; avec une telle ré- 
putation, que tous les Rois de 
la terre envoyoient pour Pecou- 
ter comme un prodige de fa- 
geífe j ôc qu’une Reine y vint en
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4. R eg. ix períonnc de bien loin. II dtoít 
34. * Maítre d’un grandEtat dans une 
íbid. x. profonde paix ; habitant le plus 

beau pays du monde , logé ma- 
gnifiquement, bien fervi, com- 

E c d .  1 1. blé de richeíles, nâgeant dans 
4' ^c' les plaifirs, ne fe refufant rien ?

cornrne il.Favoue lui-même^ ôc 
appliquant lout ce grand efprit à 
contenter fes déíirs. Voilà ce 
que nous appelierions un homme 
heureux, íuivant nos idées natu- 
relles. Cependant 3 il efl certain 
qu il ne 1’étoit pas, puifqu:il n’é- 
toit pas content. C ’eft lui-même 

jbid. qui le d it: Tal trouve que le -plai- 
fir &  la joye nétoient quillujion j  
&  fa i vâ que tous mes travaux 
nétoient que vanité &  ajfliãion de 
cceur.

Par cette profpérité de Salo- 
mon & de fon Peuple , Dieu a 
donné en même-tems au genre 
humain deux Inítru&ions impor-
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tantes. Premierement, il a mon- 
tré fa íidélité à accomplir fes pro- 
meíTes , donnant fi libéralement 
aux Ifraélites tous les biens qudl 
avoit promis à leurs peres, dans 
la poíTeíTion de cette Terre : afin 
que perfonne ne doutât à 1’ave- 
nir qudl ne fçache bien récom- 
penfer ceux qui s’attachent à lui, 
&qüiobfervent fes Commande- 
mens. Les hommes entierement 
appliqués aux chofes feníibles, 
avoient befoin de ce gage , pour 
croire un jour les biens invifi- 
bles &  les récompenfes de l ’au- 
tre vie. Mais d’ailleurs, en ac- 
cordant aux Ifraélites la poífef- 
fion de ces biens feníibles , ôc 
les comblant avec profufion de 
ce qui peut faire la félicité de 
cette v ie , Dieu a donné à tous 
les hommes le moyen de s’en 
défabufer, & de concevoir des 
efpérances plus hautes. Car, qui
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peur prétendre à être heureux 
íous le Soleil, fi Salomon ne 
l ’a pas été? Qui peut douter que 
tout ce qui s’y paíTe ne foit vani- 
t é , apres Paveu qu’il en fait ? 
Cet exemple ne nous fait-il pas 
afíez voir que les biens tempo- 
rels ne font pas feulement vains, 
mais dangereux; non-feulement 
incapables de remplir le coeur 
humain, mais propres à le cor- 
rompre ? Quelle raifon avons- 
nous de nous flatter, que nous 
en uferons mieux que ce Peuple 
fi chéri de Dieu, & fi bien inf- 
truit; qui fembloit avoir plus de 
droit à ces fortes de biens, puif- 
qu’ils lui étoient propofés pour 
récompenfe ? Quelle témérité 
feroit-ce de nous croire plus forts 
contre les plaifirs que le fage Sa
lomon ? 11 s’abandonna telle- 
ment à 1’amour des femmes, 
quil  en eut jufqu5à mille, con

tre
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tre la défenfe de la Loi de Dieu*
& la complaiíance qu’il eut pour 
elles, le porta jufqu’à 1’Idolâ- 
trie. Ses Sujets fuivirent fon Deut.xviu 
niauvais exemple , &  depuis fon 
régne les Moeurs des Ifraélites 
allerent toujours fe corrompant 
de plus en plus.

La diviílon des deux Royau- 
mes d’Ifraèl &  de Juda augmen- 
ta encore le mal. La corruptioa 

| fut bien plus grande en Iíraél ,o u
régna toujours 1’Idolâtrie , four- Sap. xir, 
ce de toutes fortes de crimes, 17' Z9a 
les revoltes & les trahifons y fu- 
rent frequentes. En Juda , la 
Couronne ne fortit point de la 
famille de David; il y eut plu- 
fieurs Rois pieux : les Prêtres ôc 
les Lévites , qui s’y retirerent 
tous, y conferverent la pratique 
de la Loi bien plus pure , avec 
la Tradition de la véritable Re- 
ligion.

C c
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<- Dans ces derniers temsla Loi 
étant méprifée, le Commerce 
devint fréquent avec les Etran- 
gers, principalement pour avoir 
da fecours dans les guerres; & 
c’eft le fondement de tant de re- 
proches que leur font les Pro- 
phétes , du peu de confiance 
qu’ils avoient en Dieu. Les 
Etrangers qudls recherchoientle 
plus, étoient les AíTyriens, ôc les 
Egyptiens, les deux plus puiflan- 
tes Nations qui fuíFent alors : 
pour leur plaire ils imitoient leurs 
Moeurs & leur Idolâtrie ; &  la 
ruine des Ifraélites fuivit la For
tune de ces Nations, lorfque 
1’Egypte tomba, &  que PAífy- 
rie pritle deílus.

Voilà ce qui m’a paru de plus re- 
, marquable dans les Mceurs des 
Ifraélites , tant qu’ils vécurent 
en pleine liberté dans leurs pays,  
fans être mêlés avec les Etran-
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gers, ni Sujets des Infidéles. 
Voyons maintenant leur dernier 
état, depuis la captivité de Ba- 
bylone, jufqua leur entiere dif- 
perfion. Quoique ce fut encore 
le même Péuple, & les mêmes 
Moeurs au fond , il ne laiíTe pas 
d’y avoir des differences coníi- 
dérabíes.

Premierement, on ne les nom- 
me plus que Juifs dans ces der- 
niers tem s, parce qu’en effet il 
n’y avoit plus que le Royaume 
de Juda qui fubíiftoit. Quand 
Jérufalem fut ruinée, il y avoit 
déja plus d’un fiécle que Sama- 
rie Favoit été , & que Salmana- 
far avoit enlevé les dix Tribus, 
à qui on donnoit le nom d’XfraéL 
Et quoique le Royaume de Ju
da comprít auíTi les Tribus en- 
tieres de Benjamin & de Lévi 5 
avec plufieurs particuliers de tou- 
tes les autres, que le zéle de la
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Religion y avoit attirés depuis 
le Schifme de Jéroboam ; tout 
fe confondoit fous le nom de 
Judée & de Juifs : &  Fon étoit 
accoutumé à ce nom dès devant 
la captivité.

Depuis la mort de Jofias , 
comme ce Royaume tendoit ma- 
nifeftement à fa ruine , grand 
nombre de Juifs fe difperferent 
de tous côtés, &  fe retirerent 
chez les Ammonites , les Moa- 
bites, les Iduméens &  les autres 
Peuples voifins. De ceux qui 
étoient demeurés à Jérufalem 
lors de fa prife, les Chaldéens 
emmenerentcaptifs les plus con- 
fidérables, &  ne laiíferent que 
les plus pauvres, pour cultiver 
les terrès : encore ce reíle paíla- 
t-il en Egypte peu de tems 
après.

Quant à ceux qui furent em- 
menés à Babylone; ils furent ef-
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claves du Roi 6c de fes Enfans , 
comme dit FEcriture. Car telle 
éroit lcrs la Loi de la guerre. 
Tous ceux qui étoient pris les 
armes à la main , tous les habi- 
tans d’une Ville forcée, ou ren- 
due à difcrétion, 6t du plat-pays 
qui en dépendoit, étoient Eícla- 
ves du Vainqueur. Ils apparte- 
noient au Public, ou au particu- 
lier qui les avoitpris, fuivantles 
Loix établies en chaque pays, 
pour 1 acquiíition 6c le partage 
du butin. Ainfi à la prife de 
Troye,-tout ce qui refta en vie 
fut fait Efclave, jufquà la Rei
ne Hécube, ôc aux Princeífes fes 
Filies.

L :Hifloire Grecque 6c 1’Hiftoi- 
re Romaine fontpleines d’exem
ples femblables. Les Romains 
mettoient aux fers les Rois qui 
leur avoient réfiílé opiniâtré- 
ment, ôc les faifoient mpurir:
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après les avoir fait paroítre au 
triomphe. Ils vendoient le Peu- 
ple à Fencan; &  diílribuoient les 
terres à leurs Citoyens , qu’ils | 
envoyoient y établir des colo- 
nies. C ’étoit , fans donte , le 
moyen d'aífúrer leurs conquê- 
tes. Les Juifs ni les Ifraélites ne 
furent pas traités fi durement par 
les AfTyriens. Quelques-uns 
avoient une grande liberte, com- 
me Tobie fous le Roi Salmana- 
far, & il y en avoit de riches ,

Tcb. i. 1 4 . comme Tobie même,  fon pa- 
rent Raguel & fon ami G abei,
& à Babylone, Joachim , mari 

S>™. 1. iv. de Sufanne. II paroít encore par 
cette Hiíloire de Sufanne, que 
les Juifs, tous captifs qu’ils 
étoient, avoient Fexercice de 
leur L o i , jufquà établir des Ju- 
ges qui condamnoient à mort.

Toutefois il étoit ímpoílible 
que ce mélangè, avee les Etran-
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gers n’apportât un grand chan- 
gement dans leurs Moeurs, puif- 
qu’une de leurs principales rna- 
ximes étoit de fe féparer de tou- 
tes les autres Nations. Plufieurs 
fe laiííoient aller à adorer les- 
Idoles, à manger des viandes dé- 
fendues, à époufer des femmes 
étrangeres, &  tous fe confor- 
moient à leurs Maítres dans les 
chofes indifférentes, comme eíl 
la Langue. A infi, pendant les 
foixante &  dixians que la capti- 
vité dura, ils oublierent l'Hé- 
breu ; &  depuis, il n’y eut plus 
que les Sçavans qui l’entendif- 
fent, comme parmi nous le La
tiu. Leur Langue vulgaire fut la 
Syriaque ou Chaldaique , telle 
qu’elle eít dans Daniel, &  dans 
les Faraphrafes do PEcriture , 
que Pon fít enfuite, afin que le 
Peuple pút 1’entendre. Ils chan- 
gerent auíH leurs Lettres, au üeu
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des anciennes qu’ont gardé les 
Samaritains, ils prirent celles 
des Chaldéens , que nous appel- 
lons HébraVques.

——----  Quand Cyrus leur eut donné
Retour̂ des Ia ^berté , avec la permiííion de 
Juifs , & retourner en Judée, &  de rebâ-
fouslesPer Témple , ils ne revinrent 

pas tous, ni tout à la fois. II y 
en eut toujours un grand nom- 
bre qui demeurerentà Babylone 
&  dans tous les lieux oü ils fe 
trouvoient établis. Ceux qui re- 
tournerent n’étoient pas tous 
Juifs, il s’y en joignit quelque 
peu des dix Tribus, & toutefois 
ils faifoient un petit nombre tout 
enfemble. Lespremiers que Zo- 
robabel conduiílt, ne montoient 
pas à cinquante mille, les Efcla- 
ves compris, &  l’on peut voir 
leur pauvreté par le petit nom
bre de leurs Efclaves & de leurs 

Efd.iu beíliaux. Quelle comparaifon de
cinquantee
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cinquante mille ames, avec ce 
qu’iÍ en falloit, du tems de Jo- 
faphac , pour faire douze cens 
mille Combattans ? II en revint 
encore avec Efdras environ quin
ze cens? & on peut juger qu il y 
eut divers autres Troupes.

Ils fírentce qu5ils púrent pour 
reconnoítre leurs anciens hérita- 
ges, & conferver les partages des 
families. Ceft pour cela qu’Ef- 
dras recueillit toutes les généa- 
logies qui íbnt au commence- 
ment des Paralipoménes, ou il 
s’étend principalement íur les 
trois Tribus de Juda, de Lévi 
& de Benjamin, & marque avec 
foin leurs habitations. Pour peu- 
pler Jérufalem , on y reçut tous 
ceux qui voulurent bien y habi- 
te r , ce qui troubla, fans doute , 
1’ordre des partages. Outre qu il 
étoit jufte que les préfens occu- 
paflent les terres de ceux qui

D d

í .E f d . viu.
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ifavoient pas vouiu retourner, 
ou qui ne fe trouvoient plus. 
Ainíi, dans les derniers tems S. 
Jofeph demeuroit à Nazareth en 
Galiiee, quoique fa famille fút 
originaire de Bethléem ; Anne 
la ProphéteíTe , quoique de la 
Tribu dATer , demeuroit à Jéru- 
falem ; mais ils fçavoient encore 
de quelle Tribu ils étoient, ôc 
íls avoient confervé leurs généa- 
logies, comme Fon voit par cel- 
le deS. Jofeph,qui nétoitqu’un 
pauvre artifan, Ils diftinguoient 
íoGneufement les vrais Ifraéli-O
tes,des Etrangers aggrégés quils 
nommoient Giores en leur Lan- 
gue; ôc en G rec, Profélytes.

AuíTi un de leurs premiers 
foins après le rétabíiífement , 
fut de fe féparer des Etrangers, 
&  de faire obferver les défenfes 
de la Loi touchant les Mariages 
avec les Iníidéles. Ils étendirent
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même ces défenfes à des Na- 
tions que la Loi n’y avoit point 
comprifes , aux Azotiens , qui 
étoient une partie des Philiflins, 
aux Egyptiens , aux Ammonites 
&  aux Moabkes. L ’expérience 
dú mai que les Jíraélites avoient 
reçu de ces Ailiances depuis le 
mauvais exemple de Salomon, 
porta les Sages à interprêter ainíl 
la L o i , & à Tentendre au-delà 
de ce que portoient les paroles , 
pour en rnieux remplir 1’inten-- 
tion. Les Prêtres furent les plus 
exads à obfervér ces défenfes ; 
ils n’époufoient que des femmes 
de leur Tribu, &  Jofeph nous a 
marqué les précautions qu’ils y 
apportoient encore de fon tems.
En général, jamais les Juifs ne 1 .com.App, 
furent fi fidéles à D ieu, ôc d e-2- 
puis le retour de la captivité, on 
n’a plus entendu parler d’Idolâ- 
trie parmi eux, tant ils avoient

D d ij
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été frappés de ce rude châtiment,
6  de raccompliílement des Pro* 
phéties qui les en avoient mena- 
naces. II eft vrai que les ApoE 
íats avoient toute liberté de de* 
meurer entre les Infidéles ; ainíi 
il ne paroiíToitde Juifs, que ceux 
qui Tétoient en eiTet.

Sous les premiers Rois de Per-* 
fe , ils demeurerent dans une 
grande foibleile; envies par les 
Etrangers ieurs voifins, fur-tout 
par les Samaritains, expofés à 
Ieurs infultes & à Ieurs calom* 
nies , &  prêts à être égorgés par 
Ieurs ennemis, au moindre or*- 
dre du grand R o i; comrne on 
voit par ce cruel Edit qu’Aman 

i. obtint contre eux, & dont Efther 
les fauva. Ils ne pürent achever 
le bâtiment du Tem ple, que 
vingt ans après leur premier re- 
tour j & il leur fallut ençore foi- 
xante ans, pour achever de rçle- |
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Ver les murailies de Jérufalem, 
qui fut ainfi quatre-vingt ans à fe 
re'tablir. II falloit que le pays fut 
bien pauvre , puifqu’Hérodote , 
qui vivoit en ce même-tems , 
comprend la Syrie, la Phénicie, 
la Palefíine &  1’Iíle de Chypre , 
fous un feul gouvernement; qui 
ne payoit à Darius que trois cens 
cinquantetalens de Tribut^com- 
me l’une des moindres Provin- 
ces ; au lieu que celle de Baby- 
lone en payoit mille toute feule. 
Cerevenu doubla du tems des 
Romains pourla Paleftine feule; 
elle rapportoit à Hérode & à fes 
Enfans 760. talens, quifont plus 
de quinze cens mille livres, à ne 
compter que les moindres ta- 
lens.

Peu-à-peu les Juifs fe retabli- 
rent, Ôt fous le reíle du régne 
des Perfes, ils vécurent felon 
leurs Loix> en maniere de Ré-

D d iij
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publique gouvernée par le grand 
Sacrifícateur, & le confeil des 
foixante-onze Anciens. Le pays 
fe repeupla, les Villes furent re- 
bâties, & les terres mieux culti- 
vées que jamais. JAabondance 
y revint; la paix & la tranquilli- 
té y fut fi grande , que pendant 
près de 300. ans il Ay arriva au- 
cun mouvement , ni rien de ce 
qui fait la matiere ordinaire des 
Hiíloires. Et de-là vient ce vui- 
de que nous trouvons entre Né- 
hémias & les Machabées. Le 
Temple de Dieu étoit honoré, 
même par les Etrangers , qui le 
viíitoient y & y apportoient des 
Offrandes. Enfin , la profpérité 
des Juifs futtelle après le retour, 
que les Prophétes en la prédifant 
nous ont laifle les figures les plus 
magnifiques durégne du Meffie.

Les Grecs commencerent 
alors à connoítre les Juifs en
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Egypte &  en Syrie, ou ils voya- 
geoient fouvent; ôc ils profite- 
rent beaucoup de ce Commer- 
c e , íi l ’on en croit les plus an- 
ciens Auteurs Chrétiens , com- 
me Saint Juftin, &  Saint Cle'- 
ment Aléxandrin. Car ils aflu- 
rent que les Poetes , les Légif- 
lateurs &  les Philofophes Grecs 
avoient appris des Juifs ce quils 
avoient enfeigné de meilleur. 
En effet, Solon voyagea en E- 
gypte; &  les Loix quil donna 
aux Athéniens avoient beaucoup 
de rapport avec celles de Moy- 
fe. Pythagore avoit été long- 
tems en Egypte, & alia à Baby- 
lone du tems de Cambyfe ; il 
avoit donc vu des Juifs, &  avoit 
pü les entretenir. Platon étudia 
plufieurs années en Egypte : ôc 
il fait dire à Socrate tant de bel- 
les chofes , fondées fur les prin- 
cipes qu’enfeigne Moyfe , que

D d iv
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1’on peut le foupçoriner den 
avoir eu connoiííance.

Les Juifs pratiquoient effe&i- 
vement ce qinl propofe de meil- 
leur dans fa République & dans 
fes Loix : de vivre chacun de fon 
travail, fans luxe, fans ambition, 
fans pouvoir fe ruiner, ni fe trop 
enrichir,comptant la juílice pour 
le plus grand de tous les biens; 
fuyant toute nouveauté & tout 
changement. On reconnoít en 
la perfonne de M oyfe, en Da- 
vid &  en Salomon , des exem
ples de ce Sage , qu’il fouhaitoit 
pour gouverner un Etat, & le 
rendre heureux ; & qu’il ofoit à 
peine efpérer dans toute la fuite 
des fiécles. II raconte en plu- 
fieurs endroits , fans les appuyer 
d’aucune preuve, certaines Tra- 
ditions dont il refpcóte 1’antiqui- 
té, & qui font manifeftement des 
parcelles de la véritable Doc-
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trine , touchant le jugement des v.Plat. to. 

hommes après leur mort, & Fé- derepub.tn 
tat de Fautre vie. Si Platon & J 
les autres Grecs Aavoient pas 
appris ces grandes vérités immé- 
diatement des Juifs , ils les 
avoient apprifes au moins , des 
autres Orientaux, qui étant plus 
près de la fource du genre hu- 
main, & ayant des écrits beau- 
coup plus anciens que les Grecs, 
avoient bien plus confervé de 
Traditions des premiers hom
mes, quoiqu’enveloppées de plu- 
fieurs Fables.

L a Conquête d’Aléxandre ren- 
dit les Juifs bien plus connus aux Era/des 
Grecs, dont ils devinrentfujets. Juifs fous 
Jofeph en rapporte des preuves, d/niens!6" 
par les témoignages de Cléar- 
que,Difcipled’Ariílote, & d ,Hé- j0f. t. conu 
catée Abderite. Ils continuerent AM' 
de vivre fuivant letirs Loix, fous 
la protedtion des Princes Macé-
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doniens, ainíi qu’ils avoient íait 

Jof. ir. Ap. fous les Perfes. Mais comme ils 
2* étoient entre les Rois de Syrie ,

&  les Rois d’Egypte, ils obéif- 
foient tantôt aux uns &  tantôt 
aux autres, felon que ces Rois 
étoient les plus forts; & ils en 
étoient bien ou mal-traités, fe
lon 1’humeur ou 1’intérêt des 
Rois & le crédit de leurs enne- 
mis. Aléxandre le Grand, per- 
fuadé de leur affeélion & deleur 
fidélité, leur donna la Province 
de Samarie, & 1’exempta de Tri- 
b u t: &  en bâtiflant Aléxandrie , 
il y établit des Juifs avec les mê- 
mes priviléges que les autres Ci- 
toyens j jufques-là , qu'ils por- 
toient auíTi le nom de Macédo- 

j 0f . xi j. niens. II eft vrai que le premier 
Mt. t. & des Ptolomées ayant pris Jérufa- 
App. c. i .  lem par lurpriíe, emmena grand 

nombre de Juifs captifs en Egyp- 
te , &  les répandit jufques dans
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la Cyrénaique. Mais enfuite con- 
noiíTant combien ils étoient re- 
ligieux &  íldéles à leurs fermens, 
il en mit dans fes garnifons, & 
les traita fi bien , qu’il en attira 
plufieurs autres. Son íils Phila- íbid. !. 
delphe racheta tous les Juifs qui Antt*  
étoient efclaves dans fes Etats ,
&  envoya de grands préfens à 
Jérufalem , en faveur de la tra- 
dudtion qu’il fitfaire de leur Loi.

Ils furent auíli favorifés par íbid. 3. 
plufieurs Rois de Syrie. Seleu- 
cus Nicanor leur donna droit de 
Cité aux Villes qudl bâtit dans 
TAPie nrineure , & dans la baífe- 
Syrie, même à Antioche fa Ca- 
pitale, avec des Priviléges qui 
duroient encore fous les Ro- 
mains. Antiochus le Grand ayant 
reçu de grands fervices des Juifs, 
accorda à la Ville de Jérufalem 
des immunités &  des graces con- 
fidérables : ôc pour s aílurer la



324 L  E S M (E U R s 
Lydie & la Phrygie , qui n’é- 
toient pas aflez fermes dans fon 
obéiíTance, il y étabJit des Co- 
lonies de Juifs; leur donnant 
des places à bâtir, & des terres 
à cuitiver.

Le premier privile'ge que les 
Juifs demandoient toujours en 
ces occafions , étoit la liberté 
d exercer leur Religion, ôc d’ob- 
ferver leur Loi. Mais au reíle , 
ils ne pouvoient s’exempter de 
prendre beaucoup des Moeurs 
des Grecs, comine ils avoient 
pris des Chaldéens & des autres: 
íur-tout ils étoient obligés de 
parler la Langue Grecque , qui 
fe rendit alors commune partout 
FOrient, & y eft toujours de- 
meurée tant que 1’Empire Ro- 
main y a fubliflé. De-là vient 
que plufieurs prirent des noms 
Grecs, comine AriftobulePrif- 
tolon } André, Philippe; ou dé-
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guiferent à la Grecque les noms 
Hébreux , comme Jafon pour 
Jefus, Simon pour Simeon, 
Hierofolyma pour Jérufalem.

Ce fut apparemment en ce 
tem s, que les Juifs paííerent la 
m er, &  s etablirent en Europe. 
Car ceux aui ícavoient le G rec, 
&  qui etoient déja accoütumés 
à vivre avec les Grecs, en Afie, 
en Syrie & en Egypte, pouvoient 
habiter aifément dans tous lespais 
de 1’empire G rec, même dans 
la Macédoine & dans PAchaie , 
felon quils y trouvoient plus de 
commodité & de liberte. Audi 
voyons-nous que Saint Paul en 
trouvagrand nombre dans toutes 
les Villes de Gréce , quand il y 
alia prêcher TEvangile, environ 
deux cens cinquante ans après le 
tems d5Antiochus le Grand. C ’é- 
toient ces Juifs demi-Grecs, que 
les Juifs Orientaux appelioient
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Helleniftes ; &  ils appliquoient 
aux Gentils le nom d’Helle~ 
nes, qui ílgnifie proprement les 
Grecs, d'oíi vient que dans S. 
Paul Grec & Gentil eít la même 
chofe.

Les Juifs ne pouvoient être 
ainfi mêlés avec les Grecs , fans 
que les Grecs, curieux comme 
ils étoient alors, ne priíTent une 
grande connoiíTance de leur Re- 
ligion & de leurs Loix , princi- 
palement depuis la Tradudlion 
des Livres Sacrés. Les Sages 6c 
les vrais Philofophes les eíli- 
moient: on en peut juger par ce 
quen a écrit Strabon , encore 
long-tems après. Tous étoient 
frappés de la magnificence du 
Tem ple, ôc du bel ordre des 
Cérémonies. Agrippa même, le 
gendre d’Augufte , Padmiroit, 
Mais la plupart des Grecs de ce 
tems-là, jeveux dire du régne
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des Macédoniens, n’étoient pas 
capables de gouter les Mceurs 
ni lesmaximes des Juifs. E ile s ^ Ç ”  
étoient trop férieufes pour eux, n Grada 
que le luxe des Afiatiques avoit HoratTC* 
amollis,  &  qui ne s’occupoient Ep. i.  
plus que de bagatelles. Ils 
avoient, à la vérité , grandnom- 
bre de Phiiofophes; mais la plú- 
part fe contentoient de difcourir 
de la Yertu , & de s’échauffer 
dans les difputes. T ou tlereíle  
des Grecs étoit poífédé de la cu- 
riofité &  de 1’amour des beaux 
A rts: Pun s’appliquoit à la Rhé- 
torique, 1’autre à la Poéfie, Pau- 
tre à la Mufique ; les Peintres, 
les Sculpteurs , les Architedes 
étoient fort confidérés. D 5autres 
fe donnoient tout entiers à la 
Gymnaílique j pour fe former le 
corps  ̂&  devenir bons Athlétes.
D ’autres s’appliquoient à la Géo~ 
métrie , a PAftronomie 3 à la

cGjftfWí. \
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Phyfique : ce rfétoient que Sça- 
vans , que beaux Efprits , que 
Curieux & fainéans de toutes 
fortes.

Romxdulce Les Jvloeurs des Romains 
fokmnere- étoient alors bien plus folides. 
dufa Mane Hs ne s’appliquoient quàTAgri- 
Hor«.*m fature , àla  Jurifprudence , & 

à la Guerre, & laiífoient volon- 
tiers aux Greçs la gloire de réuf- 
fir dans les beaux Arts.ôc dans 
les Sciences curieufes, pour s5at- 
taçher à faire des conquêtes, & 
à gouverner des Peuples; faifant, 

Excudunt comme dit Virgile, leur capita- 
ain fpran- je politique. Le férieux destiamollms, T .r .p . * , . , ,\
ara,&c.6. Juils alloit encore bien au-dela ,

nt leur étude 
Morale ôc du 
Nous en avons 

2.c.6.ortg. un pel exemple dans le Livre de 
fOKr. Ce f.  p £ c c ] ^ f i a ^ i q Ue ^ c r i t  e n  c e  m gr

me tems. Cependantc’étoitpour 
cela même 5 que les Grecs les

traitoient

îí.v.847. puifqu’ils faifoie 
j 0f. com. principale de la 

lib. fervice de Dieu.
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traitoient d’ignorans , voyant 
qu’ils ne vouloient fçavoir que 
leur Loi. Ils les nommoient Bar
bares ; nom qu'ils donnoient à 
tous ceux qui n'étoient pasGrecs, 
&  les méprifoient plus que les 
autres Etrangers, à caufe de leur 
Religion, qui leur paroiíToit trifte 
& abíurde. Ils voyoient les Juifs 
s’abílenir de la débauche , non 
par oeconomie ôc par politique , 
mais par príncipe de con-fcience : 
cela leur paroiíToit trop févère ; 
& ils étoient fur-tout choqués du 
repos du Sabbath, des jeünes , 
&  de la diftindtion des viandes.

On les regardoit comme les 
ennemis de tout le genre hu- 
main. Ils vivoient féparés de 
tous les autres , difoit un Philo- 
fophe Grec, n’ayant rien de com- 
mun avec nous , n ila tab le , ni 
les libations ni les Priéres , ni 
les Sacrifices. Ils íbnt plus éloi-

E e

JitiJjeorttrnmus trijlis 
abfurditf- 
que, Tacit. 
5 . Itiji, init.

Vhilofir. 
vita ApoL 
l. 5. 6. x i, 
p,
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gnés de nous que les Sufiens 3 
les Baêtriens & les Indiens. 

v. ong. Ajoütez à cela , que Thorreur 
cmt. ceij. 1’Idolâtrie faifoit rejetter aux 
.4 p. i 1. j u'fs ja Sculpture & la Peinture  ̂

ces Arts fi chéris des Grecs. Ils 
méprifoient les Statues, comme 
des ouvrages inutiles &  dignes 

jfa. x l i v . de Ffées, qui ne pouvoient être 
18. que leffet d’une grande oifiveté;
síp.’ Í'i 11[ & de-là vient que les Idoles font 
jj. nommées fi fouvent dansPEcri- 

ture Vanitè; pour marquer que 
ce font chofes vaines , qui n’ont 
qu’une apparence trompeufe, &  
ne fervent à aucun ufage. Elles 
fontauííi nommées Abommation, 
parce qu’elles ne peuvent être 
aííez déteftées quand on confi- 
dere Faveuglement, qui leur at- 
tribue le nom incommutable de 
Dieu. Par la même raifon , les 
Juifs ne pouvoient oiiir fanshor-, 
reur les Fables impies dont les
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Poetes Grecs étoient remplis : 
ainfi ils sattiroient la haine des v.Tlatjon. 
Grammairiens, qui faifoient pro- 
íeíPion de les expliquer; des rap- 
fodes, dont le métier étoit de 
chanter publiquement les Poé- 
mes Héroiques des Adteurs de 
Tragédies ôc de Comédies, Ôc 
de tous les autres, dont la fub- 
fiílance ôc la réputation étoit fon- 
dée fur la Poéíie ôc la fauíTe 
Théologie.

Les Juifs j à la vérité ,  tenoient Jof ccnt. 

pour maxime de ne fe point moc- 
quer des autres Nations, ôc de 
ne point dire de mal de leurs 
Dieux. Mais il étoit bien diffici- 
le qudl ne leur échapât quelque 
parole de mépris. Or quelle 
devoit être 1’indignation d’un 
Grammairien Grec , s’il enten- 
doit dire à un Juif quelque paíTa- 
ge des Prophétes contre les 
Idoles j s:il yoyoit traiter Ho-

E e ij
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mere de faux Prophéte & dTm- 
poíleur ? relever les ab‘furdites 
des Généalogies des Dieux, de 
leurs amours & de leurs crimes ? 
Comment pouvoit-on leur fouf- 
frir de détefler les infamies du 
Théâtre, & les abominables cé- 
rémonies de Bacchus & de Cé- 
rès? Enfin, de foutenir que leur 
Dieu rut le feul vrai Dieu : & 
qifeux feuls , entre les Peuples 
de la terre , connuíTent la vérité 
fur la Religion &  la conduite des 
Moeurs ? On les écoutoit d’au- 
tant moins, qifils ne íçavoient 
faire ni de belles harangues , ni 
des argumens en forme ; &  que 
pour preuve de ces grandes vé- 
rite's , iís alléguoient principaíe- 
ment des faits ; c5eír-à-dire, les 
grands Miracles que Dieu avoit 
fait à la vüe de leurs peres. Or 
le commun des Grecs ne diftin- 
guoit pas ces Miracles des pro-
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diges qtfils racontoient auíTi dans v.Galen. de 
leurs Fables :•& les Philofophes Ufn?aru 
les croyoient impoflibles ; parce 
qtfils ne raifonnoient que furles 
régles de la nature, &  les te- 
noient nécefiaires d’une néceíTi- 
té abfolue.

Les Grecs ainfi difpofés écou- v. les deux 

terent volontiers les calomnies en̂ s 
des Phéniciens , des Egyptiens clnne%~ 
&  des autres ennemis des Juifs. í ian- 
Et de-là vinrent ces Fables im
pertinentes, que Tacite debite 
íi férieufement quand il veut ex- 
pliquer Porigine des Juifs,& faire 
le fçavant Híílorien, & que Fon 5.Hijl.init, 
voit auíTi dans Juflin qui avoit L;, i6  ̂
puifé dans les mêmes -fources. ?6e. 
Strabon, quoiqu’il en parle plus 
fagement, n’en paroít pas mieux 
inüruit.

Mais outre ces menfonges que 
Fon pouvoit aiíement méprifer , 
les Grecs en vinrent aux violen-
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ces &  aux perfécutions. Ainfi 
Ptolomée Philopator, après avoir 
perdu la bataille de Raphia, dé- 
chargea fa colere fur eux; & fon 
fils Epiphane irrité de ce qu’on 
1’avoit empêché d’entrer dans le 
Sanctuaire, voulut les faire ex- 
pofer aux éléphans* comme ra-r 
conte le troifiéme Livre des 
Machabées. Sous Seleucus Phi
lopator , Roi de Syrie , Hé- 
liodore vint pour piller les tré- 
fors facrés, &  n'en fut empêché 
que par un miracle. Enfin, fous 
Ántiochus Epiphane commen- 
ça la plus grande perfécution , 
qu’ils ayent jamais íbufFerte ; & 
qui ne céde point à celles que 
fouffrirent depuis les Chrétiens : 
auíTi 1’Eglife compte entre fes 
Martyrs , ceux qui moururent 
alors pour la Loi de Dieu.

Ce font les premiers que nous 
connoiíTons , qui foient morts
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pour cette bonne caufe. Les 
trois compagnons de Daniel ? Dan. nr. 
lorfqinls furent jettés dans la VIrl6,14, 
fournaifej & lui-même quand il3°’ 
fut expofé aux lions, eurent tout 
le mérite du M artyr; mais Dieu 
fit des Miracles pour les confer- 
v e r : Eléazar, les fept freres & z. Mac. vi.  

les autres, dont THiftoire des l8,2'* 
Machabées fait mention , don- 
nerent effectivement leur vie 
pour D ieu, & pour la Loi de 
leurs peres ; & c’eft le premier 
exemple , que je íçache , dans 
toute THiítoire du m onde, de 
ce genre de vertu. Nous ne 
voyons avant ce tems , aucun 
Infidéle , pas même les Philofo- 
phes, qui ayent mieux aimé fouf- 
frir la mort & les fupplices les 
plus cruels, que de violer leur 
Religion & les Loix de leur 
pays.

Jofephlereprochehardiment Jof. com,
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aux Payens. Plufieurs, dit-il, des 
Captifs de notre Nation., ont 
fouffert toutes fortes de tourmens 
ôc de morts dans les Théâtres en 
diverfes occafions, plütôt que 
de proférer la moindre parole 
contre la Loi ôc les autres Ecri- 
tures. Et qui eft le Grec qui ne 
laiUeroit pas brüler tous fes L i
vres plütôt que de fouffrir le 
moindre mal ?

II eft vrai qu’il y avoit des 
Juifs qui cédoient à la perfécu- 
tion 3 mais ceux-là renonçoient 
entierement à leur Religion ôc 
a leurs Loix, jufqu’à employer 
Partifice pour déguifer leur Cir- 
concifion, ainfi ils n’étoient plus 
eomptés pour Juifs. Et ceux qui 
demeuroient fidéles, étoienttel- 
lement zélés pour leur Loi ôc 
leur liberté, qu'enfin ils prirent 
les armes pour la défendre, con
tre les Rois de Syrie. Ces Prin-

ces
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ces violoient ouvertement tous 
les Priviléges quiavoient été ac- 
cordés aux Juifs par les Rois de 
Perfe, & confirmes par Alexan
dre , & par les autres Rois Ma- 
cédoniens; & ils vouloient abo
lir la véritable Religion , qui 
étoit encore alors attachée à un 
certain Peuple &  à un certain 
pays.

Nous voici donc au tems des 
Machabées, oii la Nation Juivç Ré^d’es 
fe releva., & prit un nouvel éclat, AíTamo- 
Ce ne furent plus ces pauvres ncens’ 
gens, qui ne fongeoient qu’à vi- v. i. Mac, 
vre en paix, fous la conduite de XIV* 4' 
leurs Vieillards & de leur Pon- 
tife ; bienheureux d5avoir la li
berte de cultiver leurs terres ? 
de fervir à leur mode le Dieu du 
Ciei. Ce fut un Etat entierement 
inde'pendant; qui Pe íoutenok 
par de bonnes Troupes , des pla- 
ces fortes & des Álliançes, noi>

F f
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feulement avec les Princes voi- 
iins, mais avec les Etats éloi- 
gnésj avec Rome même. Les 
Rois ^Egypte & de Syriequiles 
avoient íi mal-traités , furent 
obligés dans la fuite àrechercher 
leur amitíé.

Les Juifs firent même des 
Conquêtes. Jean Hircan prit 
Sichem & Garifmij & ruina le 
Temple des Samaritains, tant il 
étoit abfolu dans toute la terre 
ddfrael. II sétendit aux dehors, 
en Syrie  ̂ oü il conquir plufieurs 
Villes après la mort d’Antiochus 
Sidétes, & en Xdumée  ̂ quil 
fubjugua tcute entiere; jufquà 
obliger les Xduméens à fe cir- j 
concire ̂  &  obferver la Loi Mo- 
íaique, corame étant incorpc rés 
u la Nation des Juifs. Son lils 
Ariftobule ajoüta les marques 
de la Royauté à lá puiífance eíiè- 
êtive j prenant le Diadême de |
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Roi : & Alexandre Jannée íic 
encore plufieurs Conquêtes.

Mais cette gloire des Juifs fut 
de courte durée ; au lieu que l’af- 
foibliííement desRoyaumes d’E- 
gypte & de Syrie avoit fervi à 
leur élévation ,  la ruine entiere 
de ces deux Royaumes attira la 
leur, par raccroiíTement immen- 
fe de la puiílance Romaine. II 
eft vrai que leur perte conimen- 
ça par leurs diviíions domeíti- 
ques, & par la méfintelligence 
continuelle des deux fils d’Alé- 
xandre Jannée, Hyrcan & Ari- 
fiobule. Enfin,  ils nefurent que r. Mac, 
8o. ans en liberte, depuis queXIV' 41, 
Simon eut été déclaré Chef de 
la Nation , après avoir fécoué le 
joug des Grecs ; iufqu’à ce que 
Pompée , appellé par Hircan , 
prit Jérufalem, entra dans le 
Temple , Ôc rendit les Juifs tri- 
butaires.

F fij
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lis furent enfuite plus de vingt 
ans dans un miíérable état : di- 
vifés par ies partis des deux fre- 
res , & pillés par ies Romains, 

jof. Âm iq, qui en tirerent pius de dix miile 
X1V' 8, I 1 ‘ talens, c’eft-à-dire, plus de qua- 

rante miilions à diverfes fois. 
Après ia défaite de Brutus ôc de 
Caííius,les Parthes prenant avan- 
tage de ia foibleíTe de Marc- 
Antoine , qui gouvernoit i’0 - 
rient, fe rendirent Maítres de la 
Syrie & de la Palefdne, & em- 
menerent Hyrcan captif. Dans 
tout ce tems de guerres clviles 
des Romains, & des avantages 
que les Parthes eurent fur eux, 
la Paleíline fut expofe'e à de 
grands ravages , par les pafia- 
ges de tant d'armées de différen* 
tes Nations, & par les incurfions 
des Peuples voiíins, particulie- 
rement des Árabes.

h f .  Am iq. II eft vrai qu^elleferçtablitim
XV.
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peu fous Herode. Ilyramenala 
paix & 1’abondance , il fut puif- 
fant, il fut riche & magnifique.
Mais ou ne peut pas dire que les 
Juifs fuífent libres de fon tems.
J1 ne Pétoit pas lui-même, & dé- 
pendoit entierement des Empe- 
pereurs Romains. II étoit Etran- 
ger, Iduméen d’origine, il n’a- 
voit point de Religion , & n’en 
confervoit Pextérieur que com- 
me un inflrument de fa politi— 
que. II ruina la fuccefiion des 
PontifeSj faifant venir de Baby- 
lone un certain Hananéel  ̂hom- J°f- xv. An- 
me méprifable, quoique de la ”í ‘ ír' 1* 
Race Sacerdotale  ̂depuis lequel 
il n’y eüt des Pontifes ,  que ceux 
que les Rois vouloient,  & autant 
qu’ils vouloient.

Après la mort d’Hérode,  il ne 
faut plus compter de PuiíTance 
en Judée : fes enfans ne confer- 
verent que des parties de fon

F f  iij
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Royaume, & ne les ccnferve- 
rent paslong-tems : & la judée 
eut des Gouverneurs Romains , 
dépendans du Proconful de Sy- 
xie : enfin, les Juifs en furent 
bannis , & réduits en l’état oíi ils 
font encore. C5eíl donc ici les 
derniers tems oü il les faut con- 
fidérer, depuis leur liberte fous 
Simon & les AíTamonéens , juf- 
qu’à leur ruine fous Vefpafien. 
C ’eíf un efpace de 2 0 0 . ans, qui 
comprend la plus grande partie 
de PHiífoire des Machabées, & 
toute celle du Nouveau Telia- 
ment; & les Meeurs des Juifs y 
font aífez différentes des tems 
précédens.

------—  Ces derniers Juifs étoient mê-
lés de plufieurs Nations. II y en 

juifs des avoit d’établis dans tous lespays 
derniers qUí font fOUs le Ciei, commc

parle PEcriture. Plufieurs ve- 
noient habiter dans la Judée, ou
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du moins y faifoient quelque A f i .  n. 
voyage de dévotion pour facri- 
fier dans le feul Temple, 011 il 
étoitpermis dele faire. Deplus, 
il y avoit toujours de tems-en-* 
tems quelques Gentils qui fe 
convertiífoient, & qui fe faifoient 
Profélytes. Ainfi les Juifs n’é- 
toient plus, à proprement par- 
ler , un feul Peuple,  ufant de la 
même Langue ôc des mêmes 
Moeurs : & plufieurs Peuples 
commencoient à fe raífembler 
fous une même Religion. Ceux 
même qui habitoient la Terre 
Sainte , étoient mêlés de diver- 
fes Nations; d’Iduméens & d’au- 
tres Árabes,  d’Egyptiens , de 
Phéniciens , de Syriens , de 
Grecs.

Tous les Juifs ne laiíToient 
pas de fe regarder comme freres,
& de fe fécourir les uns les au- 
tres; en quelque partie du mon-

F f  iv(•
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de quils fuíTent difperíes. IIs 
exerçoient Phofpitalité envers 
tous les Juifs qui voyageoient, 
& aíliíloient les pauvres de tou- 
tes les Provinces , mais princi- 
palement de Judée. Comme 
ceux qui étoient éloignés , ne 
pouvoient payer en efpeces les 
décimes & les prémices, ni ve- 
nir au Temple faire leurs offran- 
des à toutes les Fêtes;ils conver- 
tilToient en argent tout ce qu’ils 
devoient à Dieu, «5c ces contri- 
butions raíTembJe'es faifoient un 
tribut confidérable, que chaque 
Province envoyoit tous les ans 
à Jérufalem, pour les frais des 
Sacrifíces, Pentretien des Prê- 
tres ôc des pauvres. Ceft cet or 
Judaique dont parle Cicéron.

Ces Colleftes continuerent 
plufieurs íidcles après la ruine du 
Temple. Le Chef de la Nation, 
quils appelloient Patriarche 3
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envoyoit en certain tems des Sé- 
nateurs qui réíidoient d̂ ordinaire 
auprès de lui, & que Fon nom- 
moit Apótres, c’eft-à-dire, En- 
voyés. Ils alloient par les Pro- 
vinces viílter les Synagogues , 
avec autorité fur ceux qui y pré- 
fidoient, ôc fur les Anciens & les 
Miniílres ,  & en même-tems N
rapportoient ce tribut au Patriar- 
che. Mais les Empereurs Chré- l . iv . coá.

, , r 1 , . de Juixti.tiens en derendirent la continua- 
tion. Les Patriarches arrivoient 
à cette dignité par fucceflion, 
enforte que fouvent c’étoient des 
enfans. Pour revenir au tems ou Híey- * n 

Jérufalem fubfiftoit, les Juifs ^ a‘ I11' 4' 
avoient dans les Provinces des 
Chefs de leur Nation , noramés 
en Grec Etnarques, qui les ju- strab, l. p. 
geoient felon leur Loi. Ceux 
d;Egypte font fameux entre les 
autres.

Dans la Judée; les Juifs étoient
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gouvernés comme auparavant, 
par le Confeil des foixante & 
onze Vieillards , qu’ils nom- 
moient Sanhédrin , d’un mot 
Grec corrompu : & ce font ces 
Anciens du Peuple dont il eíi 

rp p h . har. parlé dans FEvangile. En cha- 
3 °-«-i. qUe Synagogue il y avoit un 

Chef ou Archi-fynagogue,  com- 
LHr.iv. 20. me on voit dans les Evangiles.

II y avoit des Prêtres ou An
ciens , & des Diacres ou Servi- 
teurs nommés Hazanin pour gar- 
der la Synagogue, & préfenter 
le Livre au Dofteur qui inftrui- 

, Cod- San~ foit. II y avoit auíTi en chaque 
(Tihl Mac Ville vingt-trois Juges ,  ainíi 

qu’il a é t é  dit. Car c’eft à ce 
tems principalement qu’il faut 
rapporter tout ce que dit le Tal- 
mud, de la forme des jugemens 
& des exécutions de Juflice.

Les Juifs de Judée s’applique- 
rent toujours au labourage, à la
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nourriture du bêtail,  ôc à tout le 
ménagede lacampagne. Ilrefle . v - Y elef ‘  

quelques medaiiles du tems des IO, 
Machabées , oíi l’on voit des 
épics de bled 6c des mefures : 
pour montrer la fertilité du pays Vall.de vita 

ôc 1’honneur qu5ils mettoient à Lhry^  

le cultiver. C ’eft ainfi que TE- 
crlture nous peint la profpérité 
du gouvemement de Simon :
Chacun cultivou íòn champ paifi- i .  Mace. 

blement;  la terre de Juda etoit fer- 
úle , &  les arbres de la campagne 
portoient leur fruit. Les Vieillards 
ajjis dans les placesconfultoient 
pour le bien du pays; les jeunes- 
gens fe  paroient avec des habits 
de guerre. . . Lapaix régnoit dans 
tout le pays , Ifraelétoit en grande 
joye : chacun étoit ajjis fous fa  vi- 
gne &  fous fon figuier, &  per- 
jonne ne les inquietou. L ’Auteur 
de 1’Eccléfiaftique , qui vivoit

1

"í
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manque de marquer ce devoir.

VI1, A/’ayez point dlaverfion, dit-il ? 
pour le travail pénlble , &  le la~ 
bourage injlituè par le Très-haut.

L e fond des Moeurs ne chan- 
ge point en chaque Nation : il y 
avoit encore alors des Labou- 
reurs de bonne maifon en Siciie 
&  en Italie : il y aura toujours 
des ChaíTeurs chez les Peuples 
Germaniques.

La plupart des paraboles de 
PEvangile font tirées de la vie 
champêtre. Un Semeur du bon 
grain, de 1'ivraye , une rigne , 
le bon arbre, l’arbre inutile, la 
Brebis égarée , le bon Paíieur; 
&  tout cela fouventparlant dans 
des V ille s , & dans Jérufalem 
même. II eíl vrai, que plufieurs 
paraboles nous font voir, que le 
trafic dargent étoit commun 
chez les Juifs , qu il y avoit des 
Banquiers &  des Ufuriers de
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profeífion. Plufieurs Juifs le fai- 
foient Publicains, cfeft-à-dire ,
Fermiers des tributs & des im- 
pofitions, quoique cet emploi 
leur attirât la haine publique.
Un exemple fameux eft Jofeph Jof.xu.an- 

fíls de T o b ie , qui fous Ptolo- ltq 4' 
mée Epiphane fe rendit adjudi- 
cataire des tributs de toute la Sy- 
rie ôt la Phénicie, &  s’y enrichit 
extraordinairement.

S ’il y avoit des Banquiers &  
des Financiers entre les Juifs, à 
plus forte raifon devoit-il y avoir 
des Marcnands en gros &  en 
détail. AuíTi ces deux efpeces 
font marquées dans PEccléfiaíli- Ecdi.xxvi. 
que, lorfqudl dit qu’elles lui l0‘ 
paroiífent dangereufes; qifil eft Md. 27. & 
difficile que le Marchand evite i8, 
Pinjuílice, &  que le Revendeur 
ne péche., du moins par la lan- 
gue. II remonte à la fource du 
m al, &  ajoüte, que le défir des

\
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richelTes aveugle les hommes,

ííid.xxvn. & ]es faittomber dans le crime;
1 • 2* 7

&  que le péché fe trouve enga- 
gé j & comme cimente dans la 
plupart des Marches. Cfeft ainfi 
que Dieu rappelloit fon Peupie 
aux Mceurs anciennes , leur fai- 
fant voir les puilTantes raifons 
qu’avoient eu leurs peres de 
méprifer le négoce.

Mais ils profiterent peu de 
ces inílrudions j &  depuis leur 
entiere réprobation, ilsonttou- 
jours été , s’éloignant de plus en 
plus , de la maniere limple & 
naturelle dont les Ifraéiites fub- 
liíloient. Depuis long-tems les 
Juiís n’ont plus de terres, & ne 
shppliquent plus à 1’Agriculture. 
Ils ne vivent que de trafic, & 
encore de 1’efpece la plus fordi- 
de : ils font Revendeurs, Cour- 
tiers, Ufuriers : tous leurs biens 
ne font que de largem &  des
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meubles ; à peíne font-ils pro- 
priétaires de quelques maifons 
dans les Villes.

Plufieurs s’appliquoient à la 
Médecine, & ils s ’y adonnoient 
dès le tems dont je parle ici. 
1/Eccléfiaflique le montre en- 
core, recommandant futilité de 
cet Alt &  de la compoíition des 
remédes. II eíl parlé dans l ’E- 
vangile d’une femme qui avoit 
beaucoup fouffert de plufieurs 
Médecins , &  confumé tout fon 
bien en médicamens. Ce que 
PEccléfiaílique dit enfuite du 
grand loiíir que demande fétu- 
de de la Sageífe , femble mon- 
trer que les Scribes ou Docteurs 
en faifoient leur unique occupa- 
tion ; mais il fait voir en même- 
tems la nécelfité des Arts : auífi 
y avoit-il alors chez les Juifs 
beaucoup d’Artifans. Les Apô- 
jres; faint Jofeph, ôt Jeíus-Chriít

Eccli.
XXXV 1 1 1 .

Marc. v. z6.
Lite. v ii  J. 

43-

Eccli.
xxxvm.ij.

Ibid. $6.
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même en font d’illuítres exem
ples : & ce qui eft de plus remar- 
quable, eft que S. Paul, quoi- 
qu’élevé dans lesLettres,fçavoit 

T h a lm . auffi un métier. Les Juifs racon- 
tent la même chofe de leurs plus 
fameux Rabins.

"xxxm Alors commençala différence 
Sedes & des Seêtes. Sous Jonathas, fils 

íuperíli- de IVlatathias, il y avoit déja des 
Phariíiens , des Sadücéens & 
des ElTéniens. Les Phariíiens 
joignoient au Texte de la Loi 

Jof. xiii. des Traditlons des Peres, qui 
s’étoient confervées fans écritu- 
re , & loutenant au fond la bon- 
ne Doêtrine, y mêloient quan- 
tité de fuperftitions. Ils croyoient 
la deftinée tempérée par le libre 
arbitre, ou piutôt la Providence 
qui le conduit. Les Sadücéens 
donnoient tout au libre arbitre. 
Ils prenoient 1’Eçriture à la let- 
tre , &  prétendoient qu’elie ne
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les obligeoit à croire ni la Ré- 
furredion, ni PImmortalité de 
l ’Ame ? ni qu'il y eut des Anges Afi. .xxm. 
ou des Efprits. Ainfi ils ne íer- 8- 
voient Dieu que pour les récom- 
penfes temporelles^ôc donnoient 
beaucoup aux plaifirs des fens.
Ils avoient peu d’union entr’eux*
&  peu dautorité fur le Peuple ; 
leur nombre Aétoit pas grand , 
mais c5étoient les premiers de 
ía Nation , &  même plufieurs 
d’entre les Sacrificateurs: le petit 
Peuple étoit plus favorable aux 
Pharifiens, qui avoient- un grand 
extérieur de piété, &  la Reine 
Alexandra leur donna un très- Tof 'T-Gmr' 
grand pouvoir pendant la mino- 
rité de fes Enfans.

La Sede des EíTéniens étoit v. j0f. n. 
la plus finguliere : ils fuyoientGuer' 12" 
les grandes V illes, leurs biens 
étoient en commun , leur nour-
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riture fort fimple. I ls donnoient 
beaucoup de rems à la priére ôc 
à la méditation de la Loi. Leur 
maniere de vie avoit grand rap- 
port à celle des Prophétes & des 
Récabites. II y en avoit même 
qui gardoient la continence , &  
menoient une vie entierement 
contemplative , &  fi parfaite, 
que plufieurs des Peres les ont 
pris pour des Chrétiens.

Les Pharifiens vivoient au mi- 
lieu du monde fort unis entr’eux, 
menant une vie fimple &  févère 
au-dehors; mais la plüpart atta- 
chés à leurs intérêts, ambitieux 

Matt.xxiii.gr avares> Hs fe piquoient dune
extrême exaclitude dans la pra
tique exte'rieure de la Loi. Ils 

'Marc.iu. donnoient la dixme , non-feule- 
2* ment des gros fruits, mais des 

moindres herbes, du cumin, de 
la mente, du miljet. Ils avoient
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un très-grand foin de fe laver &  
de puriíier leurs coupes , leur 
vaiífelle & tous leurs meubles. 
Ils obfervoient le Sabbat avec 
tei ícrupule, quils faifoient un 
crime à Jefus-Chrift d’avoir dé- 
trempé un peu de terre au bout 
de fon doigt; & à fes Difciples 
d’avoir arraché en paffant quel- 
ques épics pour manger le bled. 
Ils jeunoient fouvent: pluíleurs, 
deux fois la femaine , le Lundi 
&  le Jeudi. Ils affectoient de por- 
ter les Totaphoth &  les Zizith 
bien plus grandes que le com- 
mun. Les Totaphoth ou Thephi- 
lim  ̂ font des Ecriteaux conte- 
nantquelquespaíTagesdela Loi, 
attachés fur le front &  au bras 
gaúche , fuivant le précepte d’a- 
voir toujours la Loi de Dieu de- 
vant les yeux ou entre les mains. 
Les Zizith font des houppes de <

Ggi j

Jo. IX. I

Matt. xi  r. 
z.

Luc. xviir.
1 z.

Matth. 
x x i i i . 6. 
fhyleClaria 
& fimbrias-

Deut. vr.



Num. xv. 
38.

V. Buxtorf. 
fynag. Jud. 
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J. 16,
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diverfes couleurs, quil leur avoit 
été ordonné de porter aux coins 
de leurs manteaux , pour leur 
être un autre avertifíement íen- 
fible des Commandemens de 
Dieu. Les Juifs portent encore 
aujourd’hui ces marques exté- 
rieures de Religion quand ils 
vont à la Synagogue , mais les 
jours ouvrables feulement. Les 
jours de Sabbat & de Fête ils 
prétendent rdavoir pas befoin de 
ces avertiíTemens.

Les Pharifiens donnoient Pau- 
mône en public, ils fe jaunif- 
foientle viíage pour paroítre plus 
grands jeuneurs. C ’eút été leur 
faire une grande injure que de 
les toucher étant impur, & ils 
tenoient pour tels , non-feule- 
ment les Gentils &  les pécheurs 
publics , mais tous ceux qui 
exerçoientdes profelTions odieu-
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fes. Enfin, la plupart ne mon- 
troient de la dévotion que par 
intérêt. Ils féduifoient par leurs Matth.xxir, 
beaux difcours le peuple igno- ’4' 
ran t, & les femmes qui fe pri- 
voient de leurs biens pour les 
enrichir : & fous pretexte qu’ils 
étoient le Peuple de D ieu, & 
les Dépoíitaires de fa L o i, ils 
méprifoient les Grecs & les Ro- 
mains , & toutes les Nations de 
la terre.

Nous voyons encore dans les 
Livres des Juifs ces Traditions , 
dont les Phariíiens faiíoient dès- 
lors un fi grand myfíère , & qui 
furent écrites environ cent ans 
après la Réfurredtion de Jefus- 
Chriíl. II n’eíl pas poíTible à ceux 
qui ont été élevés dans d’autres 
maximes, de sdmaginer les quef- 
tions frivoles dont ces Livres 
font remplis. S’il eíl permis le
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jour du Sabbat de monterfur un 
âne , pour le mener boire; ou 
s’il faut le tenir par le licou. Si 

v. luuorf. l ’on peut marcher dans une terre 
[ynag. c. ii. fraíchement enfemencée; puif- 

que Ton court hazard d^enlever 
avec les pieds quelques grains , 
&  par coníequent de les femer. 
S ’il eíl permis ce même jour d’é- 
crire aífez de Lettres pour for- 
mer un íens. S’il eíl permis de 
manger un oeuf pondu ce jour-là 
même. Sur la purification du 
vieux levain avant la Pâque : s’il 
faut recommencer à puriíier une 
maifon, lorfque fon y voit paf- 
fer une fouris avec quelque miet- 
te de pain. S’il eíl permis de gar- 
der du papier collé , ou quelque 
emplâtre ou il entre de la farine. 
Si après que fona brulé le vieux 
levain , il eíl permis de manger 
ce qui a été cuit 3 avec les char-
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bons qui en font reftés. Et un 
million d’autres cas de confcien- 
ce de cette forte, dont eft rem- 
pli le Talmud avec fes Com- 
mentaires.

Ainfi les Juifs oublioient la 
grandeur &  la nobleííe de la Loi 
deD ieu, pour s’attacher à des 
choíes bailes &  petites ; ôt fe 
trouvoient groíTiers &  ignorans 
en comparaifon des Grecs, qui 
traitoient dans leurs Ecoles des 
queflicns plus utiles &  plus éle- 
vées, foit de Phyfique, foit de 
Morale, &quiavoient du moins 
de la politeffe &  de Pagrément ? 
s’ils n’avoient de la vertu.

Ce n’eft pas qu’il n’y eut tou- 
jours quelques Juifs plus curieux 
que les autres, quis’appliquoient 
à bien parler Grec, qui lifoient 
les Livres des Grecs , s’adon- 
noient à leurs études, comme à
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la Grammaire, à la Rhétoriqud 
&  à la Philofophie. Tel fut Arif- 
tobule , Philofophe Péripatéti- 
cien , Précepteur de Ptolomée 
Philométor : tels furent Eupo- 
lêm e, Démétrius, les deux Phi-
lons. II y en eut auíli qui écri- 
virent des Hiftoires en Grec , & 
à la maniere Grecque , comme 
Jafon le Cyrénéen, & FAuteur

z. Mac. n.  du fecond Livre des Machabe^s,
■ '** qui ba réduit en abrégé; &  com

me Jofeph le fameux Pliílorien.
Ce fut à Aléxandrie qu il y eut 

le plus de ces Juifs qui s’appli- 
querent aux Lettres Grecques. 
Les autres Juifs fe contentoient 
de parler Grec pour fe faire en- 
tendre ; c’eft- à-dire groffiére-
ment, &. gardant toujours le 
tour de leur Langue naturelle : 
&. c’efl en ce Grec barbare que 
font écrites les Traduòtions de

PAncien



DE S  I S R A É L I T E S »  3 6 1 

l ’Ancien Tefíament ôcToríginal 
du Nouveau. Les Apôtres &  les 
Evangéliftes fe font contentés 
de la clarté &  de la briéveté 
du ftyle , méprifant tous les or
nem ens du langage,&  fe fervant 
de celui qui étoit le plus pro- 
pre, pour être entendu du com- 
mun de leur Nation : enforte 
que pour bien entendre leur 
G re c , il faut fçavoir 1’Hébreu 
&  le Syriaque.

Les Juifs de ces derniers tems , 
étoient fort exercés dans la lec- 
ture de la Loi &  de toute l'Ecri- 
ture Sainte. Ils ne fe conten- 
toient pas de 1’expliquer à la let- 
tre , ils y trouvoient plufieurs 
fens figurés par des allégories , 
&  par diverfes appropriations. 
On le voit, non-feulement par 
le Nouveau Teftament, &  Par 
les Ecrits des plus ancie^ Pcres
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qui ont difputé contr’eux ; mais 
par les Livres de Philon , par le 
Talmud 3 ôc les plus anciens 
Commentaires Hébreux fur la 
L o i, quils appellent la grande 
Genèfe' , le grand Exode, ôc 
ainíi des autres. Ils tenoient ces 
fens figurés par Tradition de 
leurs Peres.

Mais , à tout prendre , les 
Moeurs de ces Juifs des derniers 
tems étoient exceíTivement cor- 
rompues. Ils étoient fottement 
orgueilleux d’être de la Race 
d’Abraham, ôc enflés des pro- 
mefies d’un regne du M edie, 
qirils fçavoient être proche f ôc 
qu’ils fe fíguroient plein de vic- 
toires ôc de profpérités tempo- 
relles. Ils étoient intéreffés, ava- 

ôc fordides; fur-tout les Pha- 
rifiep-Sj la plupart grands hypo- 
grites, 1LS étoient infideles ôc lé-
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gers , toujours prêts à la féditiou 
&  à la révolte, fous prétexte de 
fécouer le joug des Gentils. En- 
fin ils étoient violens ôc cruels f 
comme on voit par ce qu’ils fi- 
rent fouffrir à Jefus-Chri.4 & aux 
Apôtres, &  par les maux inouis 
qu ils fe firent les uns aux autràs, 
&  durant toute la guerre civile , 
&  pendant le dernier íiége de 
Jérufalem.

Ce fut toutefois parmi ce Peu- 
ple que fe conferva la Tradi- 
tion de la Vertu, auíli-bien que 
celle de la Do&rine &  de la Re- 
ligion. Dans ce dernier tems îís 
eurent encore des exemples ra- 
res de fainteté. Saint Zacharie 
&  fainte Elifabeth fon dpoufe , 
Saint Jofeph, le Saint Vieillard 
Simeon , Anne la Prophétefle , 
Nathanaeb, le Saint Dodeur Ga- 
malièl, ôc tant d’autres marques

H h  ij

XXXIV.
Vrais If- 

raélites.
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dans PHifloire du NouveauTef- 
tament. Tous ces faints Perfon- 
nages, & généralementtous les 
Juifs fpirituels , circoncis de 
coeur, auffi-bien que de corps r 
étoient Enfansd’Abraham, bieu 
plus par Pimitation de fa foi que 
par leur naiííance. Ils croyoient 
d’une foi très-ferme aux Prophé- 
ties &  aux promelTes de Dieu. 
Ils attendoient en patience la 
Rédemption d’Ilrael &  le regne 
du M eílie, après lequel ils fou- 
piroient; mais ils voyoient bien 
qu’il ne falloit pas borner leur ef- 
pérance en cette viedls croyoient 
la Réfurreâion &  le Royaume 
des Cieux. Ainfi, la grace de 
PEvangile venant fur de íi fain- 
tes difpofitions, il fut aifé de 
faire des Chrétiens parfaits de 
ces vrais Ifraélites.

F I N-














